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AVANT-PROPOS.

—=s>s©ec

H )e suis é tranger à la  géologie , à la m inéralogie, 

à la bo tan ique et à l’économie politique ; je  ne 
suis n i hom m e de lettres ni artiste ; ceux donc 
qui désireront savoir ce que je  s u is ,

« C ar il faut bien enfin que je  sois quelque  chose , »

ceux -là , d is - je , n ’ont qu ’à parcou rir les pages 
suivantes. Ils y  trouveron t u n  peu de to u t,  e t se 
convaincront, je  l’espère, que je  suis resté fidèle 
à m on épigraphe. E n  en tran t en Suisse, j ’ai pris à 
tâche d’oublier tou t ce que j ’avais lu  ou en tendu 
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ju sq u ’alors su r cette contrée ta n t visitée et si sou
ven t décrite ; évitant de ressem bler à ces gens qu i 
von t sem ant sur leu r rou te  les po in ts d ’adm iration  
don t ils ont fait provision d’avance , j ’ai v o u lu  ne 
devoir qu’au pays seul toutes mes im pressions, et 
non  les recevoir de seconde m ain . Je  me suis ef
forcé de te n ir ,  en écrivan t, u n  ju ste  m ilieu en tre  
le style exclam atoire  et l’enflure descriptive de 
B ourrit et la pédantesque a rid ité  de W illiam  Coxe. 
Loin de viser à l’e ife t, j ’ai voulu  pa rle r de la na
tu re  dans u n  style n a tu re l; p eu t-ê tre  tro u v e ra -  
t -o n  que j ’ai trop  b ien  réussi et que m a m anière 
est trop  sim ple ; mais j ’aim e à croire que , po u r la 
rare té  du  fa it, on voudra  b ien  ne pas m e faire 
u n  crim e de cette sim plicité.

Je  dois p réven ir ici les am ateurs d ’aventures 
ex traord inaires et d ’ém otions vives que j ’ai trop  
d é lo y a u té  po u r effrayer le  lecteur p a r le récit de 
dangers que je  n ’ai pas courus et le p lo n g e r , de 
gaité de c œ u r, dans des angoisses que je  n ’ai pas 
éprouvées. Je  reg re tte  de n ’avoir rien  à leu r offrir 
de plus terrib le  que des journées de dix à douze 
heures d’une  m arche fa tigan te , pa r des sentiers 
fort escarpés, fort m auvais, à la  v é rité , m ais 
dans lesquels il n ’eû t p u  m’arriver rien  de pis 
que d»  m e donner une entorse ou de me dé



m ettre  u n  b ras , accidens vulgaires et de très peu 
d ’in térêt.

On va me dem ander, p e u t-ê tre , raison de la 
p résom ption  qui me pousse à faire para ître  le 
deux cen t-un ièm e ouvrage publié  ju sq u ’à ce jo u r  
sur la Suisse; je  pourra is, rep rodu isan t une  m é
tam orphose usée, p rotester hum blem ent que je  
n’ai voulu  que glaner dans un  cham p m oissonné 
pa r des m ains plus habiles ; je  trouverais m êm e , 
au besoin , quelques-uns de ces amis officieux, 
ressource o rd inaire  des au teurs trop  m odestes, 
q u i , leu r faisant une douce violence, les lancent, 
en dépit d ’eux-m êm es, dans la postérité , m ais 
j ’aime m ieux avouer ingénum ent que , voyant se 
com pléter le recueil de mes observations et dispa
raître  successivement tous les feuillets blancs de 
mes tab lettes, j ’ai pensé que je  pouvais , ainsi que 
tan t d’autres , aspirer aux honneurs de l’im pres
sion (si h onneu r il y a). Je  me suis accordé cette 
petite  fantaisie aux risques et périls de m on li
b raire  et de ceux qui me liro n t : v e l duo v e l nemo; 
ma conscience n ’en sera pas surchargée.

J ’ajouterai toutefois que, destiné très probab le
m ent à rester l’homme à!un seul livre , je  n ’ai rien  
négligé pour que celu i-c i fût aussi irréprochable  
relativem ent qu’il m’était donné de le faire : j ’ose



rai d ire que la Suisse est m a chose; je  l’a im e , je  l’ai 
parcourue  dans tous les sens, à diverses reprises ; 
j ’ai fouillé aux sources de son h isto ire , étudié ses 
m œ urs d ’autrefois et ses m œ urs d ’a u jo u rd ’h u i; 
j ’ai tâché de faire ressortir les traits du  caractère 
national et les nuances qui d istinguen t les h a b i-  
tans des divers cantons; je  me suis mis en rela tion  
avec les hom m es les plus m arquans du  pays, en 
tous gen res , et j ’ai pu isé , dans leu r conversation , 
de quoi rectifier mes propres rem arques et sup
p léer à leu r insuffisance. Il ne me reste plus rien  
à faire po u r m on livre qu ’à form er u n  souhait r 
c’est qu ’il p rocure  à mes lecteurs la m oitié du  
plaisir que j ’ai trouvé à l’écrire.
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des projets qu i on t souri à m a jeunesse. J'étais 
décidé à l 'e n tre p re n d re , m ais, à cet âge heureux  
on a tan t de lendem ains devant soi que l’on rem et 
tout d’un jo u r  à l 'au tre ; cependan t les années 
s'envolent et leu r fuite rap ide  émousse en nous

voyage en Suisse a toujours été au nom bre



cette précieuse faculté de jo u ir ,  p lus regrettab le 
p e u t-ê tre  que le b o n h eu r lu i-m ê m e , e t, lo rs -  
q u ’enfin nous songeons à exécuter des projets 
dès long-tem ps form és, nous ne nous re tro u 
vons plus tels qu’il nous faud ra it être po u r le 
faire avec avantage. L’adolescent qui a rêvé avec 
délices à son p lan  favori e t l’hom m e fait qui v a le  
réaliser sont deux êtres bien diflërens. Jadis je  me 
faisais une jo ie d ’erre r au  travers de cette belle 
Suisse en a r t is te , le sac su r le d o s , le livre de cro
quis sous le b r a s , v ivant de cette vie indépen
d an te  et aventureuse q u i ,  tan t de fois, m ’avait 
fait envie dans les récits des voyageurs, m e repais
san t d ’illusions e t m ’abandonnan t à ces ém otions 
si vives e t si pures que l’aspect d’une belle na tu re  
e t d ’u n  pays heureux  et lib re  font na ître  dans une  
am e qui n ’a rien  p e rd u  encore de sa fra îcheur na
tive. A u jourd ’h u i mes dispositions ne sont plus 
les m êm es , e t , si le lecteur y  gagne , m oi j ’y  perds 
beaucoup : u n  enthousiaste de v ing t a n s , tou t 
frais sorti du  collège, p eu t se m on tre r b ien  en
nuyeu x , b ien  rid icu le ; mais que lui im porte ? il 
ne  s’en doute pas , il jo u it. « Le m onde , d it Jo h n 
son , est là devant lu i tou t ém aillé de f le u rs , 
com m e u n  lo in tain  doré des rayons du  soleil. » 

Sterne range les voyageurs en sept classes d is-



tin c te s , et il est dans l’o rd re  de rec h e rch e r , en 
com m ençant, à laquelle de ces classes j ’appar
tiens. Je déclare d’abord  que je  désavoue toute 
p réten tion  à la qualification de voyageur senti
m en ta l; le sentim ent me devient suspect dès qu ’il 
s’affiche, e t je  n ’aim erais pas à en faire m étier. 
A d ix -hu it an s , je  raffolais de S terne; m a is , de
venu plus m ûr (d ira i- jè  plus f ro id ? ), j ’ai c ru  dé
couvrir que cette sensibilité et ce na tu re l qu i m ’a
vaient séduit n’était plus d’aussi bon  a lo i , et qu’il 
y  en tra it un  peu trop d’esprit et de recherche. Je 
prendrais volontiers le titre  de voyageur pares
seux qui m ’ira it m ieux que tou t a u tre , mais le 
soin de ma répu ta tion  m ’em pêche d ’y songer : on 
se h â te ra it d ’en conclure que j ’ai l’insolente p ré 
ten tion  de faire un  livre sans me donner de peine 
et en m ’am usant ; je  ne sau ra is , en v é rité , trop  
que répondre . M’inscrire su r la liste des voya
geurs cu rieux , serait p ren d re  en quelque sorte 
l’engagem ent de ne d ire que du  n eu f, ce q u i , 
pour la Suisse, est assez difficile. R estent encore 
les voyageurs m en teu rs , les voyageurs o iseux , les 
voyageurs va ins, m oroses, tous gens avec lesquels 
je n’a i, Dieu m erc i, rien  de com m un. Ne trouvan t 
donc , dans cette classification, aucune catégorie 
qu i me convienne, je  ine vois forcé de m ’en créer



•une tou t exprès et de m e ranger parm i les voya
geurs sans aveu; cela n 'éveillera po in t l’envie et 
m e laissera une g rande la titude .

Le voisinage de H uningue et de ses fortifica
tions rasées je tte  dans une disposition peu b ien 
veillante le F rançais p rê t à en tre r à Bàie ; il ne 
p e u t, en e ilet, se rap p e le r, sans u n  m ouvem ent 
d ’h u m eu r, que c’est aux instances des Bàlois que 
les hau ts alliés on t accordé le dém antèlem ent de 
cette forteresse. Il existe à ce sujet une  anecdote 
peu  connue qui expliquerait leu r em pressem ent à 
solliciter u n  sacrifice q u ’on eût p u  leu r refuser 
sans que l'équ ilib re  de l’E urope en souffrit. S’il 
en fu t a u tre m e n t, c’est qu’il est dillicile de se 
m o n tre r deux fois généreux dans l’en ivrem ent 
des prem iers triom phes.

E n  1815 , le bourguem estre  ava it, m ’a - t - o n  
d it ,  réun i quelques amis à souper dans sa maison 
située proche d u  rem part : tandis qu ’on discutait 
p a is ib lem en t, en m an g ean t, sur la m arche des 
arm ées et l’issue probable de la  cam pagne , voilà 
qu’une b o m b e , lancée au hazard  des batteries 
de l lu n in g u e , enfonce le t o i t , traverse l’étage su
périeu r et tom be avec fracas au m ilieu de la table. 
Ce p la t , qui n’était pas porté  su r le m e n u , fit 
p e rd re  l’appétit aux convives, lesquels se d isper



sèrent to u t effrayés. On com m ença d è s-lo rs , à 
Bàie, à faire de sérieuses réflexions sur les incon - 
véniens d’un  si im portun  voisinage qu i ren d a it la  
clause de la neutralité  to u t-à -fa it illusoire à l ’é
gard  de la ville. Il était c la ir, en effet, que le 
com m andant de H uningue , m anquan t de v ivres, 
n ’avait qu’à en faire dem ander aux autorités bâ- 
loises, en ayan t soin d’appuyer sa requête  d ’une 
ou deux bom bes, po u r être  assuré de voir aussi
tô t a rriver le nécessaire, e t ryême le superflu . 11 
fu t réso lu , en conséquence , qu 'on insisterait for
tem ent auprès des puissances alliées afin d ’être 
débarrassé de cette fâcheuse sujétion qui en travait 
aussi évidem m ent le lib re  a rb itre  desB àlo is, en 
dép it de l’inscrip tion bienveillante placée par 
Louis XIV au-dessus de la porte  de la forteresse : 
« Sociis tu telam , liostihus terrorem. )>

Après cette anecdote, se non v e r a , almen hen 
trovala., je  veux, toute rancune  cessante, rappo r
te r  u n  tra it honorable po u r nos anciens alliés ; il 
date de la m êm e époque. La diète he lvétique, do
m inée pa r la force des circonstances, donne o rdre  
à un corps de confédérés, com m andé p a r le géné
ra l B achm ann, de se po rte r en F rance  p o u r ap 
puyer les opérations des alliés. Ces braves rég i-  
m ens ne pu ren t oublier aussi facilem ent les liens



de confratern ité  m ilitaire  qu i les unissaient à 
nous; ils n ’obéirent qu ’avec répu g n an ce , et b ien 
tô t ,  l’idée d ’avoir à se m esurer avec leurs anciens 
com pagnons d ’arm es leu r devenant insupportab le , 
ils se m u tinèren t contre leurs chefs, et déclarèrent 
qu ’ils n ’ira ien t pas plus lo in . Il fallut leu r faire 
repasser la  frontière  de Suisse.

P o u r qui n ’a vu  que nos places de guerre  forti
fiées à la  V auban et à la  C o h o rn , c’est u n  aspect 
frap p an t e t orig inal que celui que présente une 
ancienne ville suisse avec ses fortifications du  
m oyen-âge  ; ce long m u r d ’en ce in te , recouvert 
d ’u n  to it au-dessous duquel règne une galerie 
d ’où les assiégés pouvaien t tire r  à couvert su r les 
assaillans ; ces fortes tours crénelées s’élevant d ’es
pace en espace p o ü r servir d ’arsenal et de re tra ite  
lo rsque le m u r n ’était plus tenable ; ces portes en 
ogive surm ontées d ’un beffroi d’une élévation p ro 
digieuse , aux quatre  angles duquel sont comme 
suspendues d ’élégantes tourelles destinées aux vi
gies , to u t ce que vous voyez vous reporte  à un  
tem ps qui n ’est p lus. Ce système de défense est 
p a r lu i-m êm e bien au trem en t p itto resq u e , parle  
b ien  davantage à l’im agination  que nos rav e lin s , 
nos courtines et nos ouvrages à cornes. La p oud re  à 
canon a tué ce que la guerre  avait de plus poétique.



On vient de me m o n tre r, su r l’un  des bancs de 
la  salle où le célèbre Erasm e donnait ses cours, 
u n  p o rtra it de lu i en p ro fil, assez ressem b lan t, 
tracé, d it-o n , pa r un  de ses élèves avec la  pointe 
d ’un  canif. Le cicerone m ’a assuré avoir to u t ré
cem m ent découvert cette an tiqu ité  su r laquelle 
il a passé u n  tra it à l’encre p ou r la ren d re  plus ap
paren te . J ’ai bien peu r qu’il n ’en soit de ce p o r
tra i t  com m e de la fameuse plu m e de l’abdica
tion que le concierge de F on ta ineb leau  a déjà 
vendue tan t de fois, et qu i n’en est pas m oins tou
jou rs à vendre.

U n de nos plus fam eux m athém aticiens a d it : 
« nous sommes trois en E urope en état de com
pren d re  m on livre. » Ce m o t , d ’u n  am our-propre  
n a ïf , Erasm e eût pu  l’adresser à ses contem porains 
avec juste  raison. Ce devait être en effet, p o u r son 
siècle , chose b ien  difficile à com prendre que l’é
ru d itio n  exem pte de pédantism e , la gaîté sans li
cence , l’esprit sans affectation et l’im agination  
unie  au  bon  goû t; je  ne vois g u ères , p arm i les 
hom m es m arq u an t de son époque , que M on
taigne , Thom as Mo rus , U lrich  de H u tten  et 
quelques autres qui a ien t été en état d ’apprécier 
tou t ce que valait É rasm e. Je  jo ind ra is  p o u rta n t 
encore Holbein qui , dans un  p o rtra it regardé
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comm e un  chef-d ’œ u v re , nous a représenté cet 
écrivain tel que nous le retrouvons dans ses ou
vrages . C’est le comble de l’a rt que d’avoir su réu 
n ir  tan t de choses dans u n  sim ple profil. Rien de 
ce qui peu t révéler l’hom m e supérieur n ’y est omis : 
le caractère pensif de ce f ro n t, cet œ il q u i ,  bien 
que voilé p a r la  paup ière , semble laisser échap
p e r l’éclat du  feu don t il b rille  ; cette bouche si 
expressive don t les lèvres m inces et les coins légè
rem en t relevés ind iquen t l’atticisme d’un  esprit 
enclin  à la  raillerie ; ce nez effilé qu i passait chez 
les anciens p o u r l’un des caractères de la  sagacité ; 
l ’effet général résu ltan t de l’ensem ble de ces dé
tails si finem ent sentis et si heureusem ent rendus , 
to u t enfin , dans cet adm irable m o rceau , rappelle  
le grand artiste  p ren an t le génie sur le fait.

Dans la m êm e salle se voit aussi le p o rtra it de 
L u th er égalem ent pein t p a r  H olbein. T out ce que 
j ’en puis d ire , c’est que le voisinage du prem ier de 
ces deux m orceaux fait au tan t de to rt à celui-ci 
que l’ingénieux et to léran t Hollandais en eût p u  
faire jad is au  fougueux réfo rm a teu r, s’ils se fussent 
trouvés en présence. Le pinceau de l’artiste n ’a 
rep ro d u it ici que la représentation  d ’une na tu re  
co m m une, je  d irai presque ignob le , à laquelle le 
Jiicns dm n ior  semble avoir m anqué tou t-à -fait.
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J ’aim e à croire que le pe in tre  n ’a pas ren d u  fidè
lem ent son m odèle , c a r , à voir cette large fig u re , 
ce regard  sans expression, ces traits é p a is , dé
pourvus de caractère m ora l, on croirait avoir sous 
les yeux u n  vrai m oine défroqué ou quelque bon  
v ivant de bas étage p lu tô t qu’u n  hom m e appelé , 
p a r  des facultés supérieures et p a r une  foi a rd en te , 
à consom m er une  g rande révolution religieuse. 
Il ne m anque au-dessous d’un pareil p o rtra it que 
ce distique connu  du  réform ateur :

W e r n ic h t lieh t w e ih , w ein u n d  gesang ,

D er b leib t ein n a rr  sein leben lang I .

On a im prim é plusieurs fois qu ’Érasm e s’était 
m ontré partisan  des idées nouvelles et avait ap
puyé de son approbation  l’audace des sectaires. 
Ce qui a donné naissance à ce soupçon in juste est 
probab lem ent le refus q u ’il fit d’écrire contre  eux 
lorsqu’il en fut p rié  p a r F ranço is Ier; il est aisé 
d’expliquer au trem en t ce refus. Le philosophe de 
Rotterdam  tenait trop  à son repos pour s’engager 
dans des querelles théologiques dont le résu lta t

1. « Celui qu i n ’aim e p o in t les fem m es, le vin et les ch an 

sons, restera un  fou to u te  sa vie. » A xiome p lu s d igne de la 

Société du Caveau que de la m orale évangélique.



était facile à prévoir p o u r to u t hom m e q u i , con
naissant l’esprit de son sièc le , savait qu’on était 
d ’un  côté aussi peu po rté  aux concessions raison
nables, qu’on se m on tra it , de l’au tre  , a rd en t 
à innover sans m esure et à secouer le jo u g  de 
toute au to rité . Sans doute aussi il avait u n  sen
tim ent trop  délicat de sa p rop re  dignité  p o u r 
ne pas cra ind re  de la com prom ettre en en tra n t 
en lice avec u n  adversaire qui , dans la  cha
leu r de la controverse , respectait tout aussi peu  
ses antagonistes qu ’il savait se respecter lu i-  
m êm e. Quoi qu ’il en so it, voici un  fait qu i prouve 
qu ’Erasm e était en tièrem ent é tranger aux vues 
de l’apô tre  de la  réform e avec lequel il n 'en tre te 
nait au  reste aucunes relations. Kessler qui p rêcha  
la  nouvelle doctrine à S ain t-G all , se ren d a n t à 
W ittem b erg , re n c o n tra , dans une a u b e rg e , L u
th e r  qu’il ne connaissait pas. C elui-ci sachant qu ’il 
venait de Bàie où il avait é tu d ié , lu i d e m a n d a , 
en tre  autres choses, ce qu’y faisait E rasm e. « Tout 
ce que je  puis vous en d ire , lui répond it K essler, 
c’est qu ’il se porte  b ien . Q uant à ce qu’il fa it, per
sonne n ’en sait r ie n , car il v it fort retiré  et ne  se 
com m unique à personne. » A l’époque où cette 
conversation avait lieu , la  réform e s’était déjà ra 
p idem ent propagée en Allem agne et avait po u r
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eile tou t le prestige du  succès. Peu de temps après, 
É rasm e se v it forcé de q u itte r  Bàie où il n’eû t 
pas m anqué de rester , si seulem ent il eût consenti 
à rester neu tre . Il est à rem arquer qu’au  m ilieu  de 
ses sarcasmes contre les m auvais papes et les abus 
d e là  cour de R om e, on ne trouve rien  qui annonce 
d irec tem ent ou indirectem ent l’in ten tion  d’abolir 
la papau té  et de proclam er le d ro it de lib re exa
m en su r les ru ines du  p rincipe de l’a u to r i té , et 
c’est là la  p ierre  angulaire d u  protestantism e. 
Voici ce qu ’Erasm e d it quelque p a rt au sujet des 
accusations contradictoires d o n til fu t l’objet : « La 
tragédie lu thérienne accum ula su r lu i un  fardeau  
de ressentim ent intolérable ; il fu t déchiré p a rle s  
deux partis tandis qu 'il s’efforcait à leu r être  u tile .»

Je n ’ai trouvé à la b ib lio thèque , en fait de m a
nuscrits de l u i , que quelques lettres écrites à son 
am i Am ersbach , de F rib o u rg  , où il s’était retiré  
avec les chanoines de Bàie ; elles offrent peu d ’in 
térêt. J ’y ai p o u rtan t rem arqué le passage suivant 
qu i v ien t à l’appu i de ce qu’on sait du caractère 
hum ain  et to léran t de cet hom m e célèbre : « Le 
cardinal M” * qui insistait si fortem ent su r la  né
cessité d’em ployer des mesures de rig u e u r contre 
les réformés , vient d’être pris p a r un  corsaire al
gérien ; ces gens-là vont lui enseigner à ses dépens

«



ce que c’est que l’in to lé ran ce , il en reviendra cor
rigé. »

On v o it, dans la salle du  m usée , outre diverses 
antiquités curieuses trouvées dans les ruines à!A u 
gusta Rauracorum  , u n  tableau de la  passion 
pein t p a r Holbein et dans lequel se re trouven t et 
les beautés et les défauts qui le caractérisent : ex
pressions variées et v ra ie s , poses urt peu to u r
m entées , com position r ic h e , dessin sec et d u r ,  
coloris fro id . Ses ébauches et ses cartons à la plum e 
et au  crayon noir me plaisent beaucoup. C’était 
u n  hom m e d’un  caractère o rig inal, b iza rre , ne 
travaillan t qu ’à ses heures , souvent à court d’ar
gent et en p ren an t peu de souci, en un m o t , u n  
vrai artiste . On a recueilli quelques traits de lu i 
assez plaisans , voici l’un  des m eilleurs.

Il avait fait prix  avec un  apothicaire p o u r lu i 
peindre  à fresque la  façade de sa m aison. L ’ou
vrage avançait len tem en t, p a r  suite des longues 
libations que le pe in tre  altéré faisait au  cabaret 
voisin où l’im patien t pharm acopole venait souvent 
le relancer. Holbein im agine un  m oyen ingénieux 
po u r se soustraire à son im portun ile  ; ce fu t de 
peindre  au-dessous de son échaffaudage , que re
couvrait une  to ile , deux jam bes pendantes qui 
firen t tellem ent illusion que l’argus lu i adressa



désormais des complim ens su r son infatigable as- • 
siduité.

C’est à to rt qu 'on a ttribue  à H olbein la fameuse 
Danse des m orts qui est l'ouvrage d 'u n  pe in tre  
nom m é G lauber, venu cinquan te  ans plus ta r d ;  
cette fresque n ’existe plus ; on en a transporté  avec 
succès su r toile deux têtes qu i se voient au musée, 
elles m 'on t p a ru  d 'u n  bon style.

On m e p ard o n n era  de donner ici quelques dé
tails sur le sujet de cette fresque : dans l'o rig ine 
la Danse des m orts fu t sim plem ent une farce de 
carnaval avec travestissem ent. Des masques , re 
présen tan t la m ort et m unis de ses a ttribu ts  , cou
raien t p a r  les rues et les places publiques , faisant 
danser les passans de gré ou de force; plus ta rd , 
p a r je  ne sais quelle transition  bizarre  , ces danses 
s'exécutèrent dans les cimetières en l 'h o n n eu r des 
trépassés, avec addition  de m otets et sentences 
édifiantes; le clergé en approuva l'usage, et on leu r 
donna le nom  de danses m acabres , de deux mots 
grecs qui signifient danses infernales ; ce thèm e 

devint à la  m ode , les peintres s’en em parèren t ; 

les m aisons, les livres d 'heures fu ren t ornés des 
représentations plus ou m oins grotesques , p lus ou 
m oins ingénieuses qu ’ils en f ir e n t , les m oralistes 
ne restèrent pas en a rriè re , les poètes en tirèren t



m aintes allégories, ce fut à qui tra ite ra it ce bizarre 
su je t; on en v int ju sq u ’à croire qu ’u n  tableau de 
ce genre , exécuté en accom plissem ent d’un vœ u , 
é ta it si agréable à la d iv in ité  , qu ’il pouvait a rrê ter 
la  m arche de la peste et con ju rer tous les fléaux. 1 

La fresque don t j ’ai parlé  p lus h a u t avait été 
pein te, au tan t que je  p u is  m e souvenir , p a r  o rd re  
d u  concile, à l’occasion de la  terrib le  peste qui ra 
vagea Bâle dans le i 5 c siècle. On en voyait encore 
les restes, il y a quelques années, su r les m urs d ’un  
cloître qu i m enaçait ru in e  et qu’il a fallu  dém olir.

J ’ai reg re tté  ce cloître ; j ’aurais été m ’y prom e
ner. C’était celui de ce bon  abbé M artin q u i , en tré  
à C onstantinople à la suite des croisés vainqueurs, 
se m i t , p o u r la plus g rande gloire de D ieu et de 
son c o u v e n t, à p iller dévotem ent les reliquaires 
de Sainte-Sophie. Le récit que le m oine G un ther 
nous a laissé de ce pieux exploit, est si n a ïf , si b ien  
em pre in t du  cachet de l'époque , que je  ne puis 
me refuser le p laisir d ’en citer le passage su iv an t3. 

« P endan t que les va inqueurs dépouilla ien t

1 . I l  existe dans quelques b ib lio thèques u n  ouvrage ra re  ,

p u b lié  en i4 g °  e t ay an t p o u r titre  : Sim ulacres et historiées 

fa c e s  de la m o rt, danses macabres et danses des morts. I l  en 

fu t fait coup  su r  coup  p lu s ieu rs  éditions.

a. Bibliothèque des Croisades d e M . M icliaud .



gaim ent cette ville don t le d ro it de la guerre  les* 
avait rendus m aîtres , l’abbé M artin  pensa aussi 
à faire son b u tin  , e t , pour ne pas rester les poches 
vides p en d an t que tous les autres s’en rich issa ien t, 
il résolut de po rte r ses m ains sacrées à la  rap in e  ; 
m a is , com m e il jugeait ind igne de lu i d ’enlever 
des choses p ro fanes, il songea à s’ap p ro p rie r  des 
reliques des sa in ts  Il p r it  donc avec lu i u n  cha
pelain , e t , poussé par je  ne sais quel g rand  pres
sen tim en t, il se ren d it dans une église qui é ta it en 
vénération  parce qu ’on y garda it de grands tré 
sors et des reliques précieuses P endan t que les
croisés se p récip ita ien t en foule dans celte église , 
enlevant de tous côtés l’or, l’argen t et les objets de 
prix  qu ’ils tro u v a ie n t, l’abbé M artin  ju g ean t a u -  
dessous de lu i de com m ettre u n  sacrilège si ce n ’é
tait po u r des choses sacrées, gagna un  lieu  secret 
où la religion sem blait lu i p rom ettre  ce qu ’il dési
ra it le plus a rd em m en t; il y  trouva  u n  v ieillard  
d ’une belle figure , p o rtan t une  longue barbe  
blanche. C’était un  p rê tre , mais fo rt différent des 
nôtres p a r son hab illem ent. L’abbé le p ren an t 
pour u n  laïc, lu i d it d ’un  a ir calm e mais d ’une  voix 
terrible : Perfide v ie illa rd , m ontre-m oi les p ré
cieuses reliques que tu  conserves, ou attends-to i à
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fa m ort ! » Le v ieillard , plus effrayé du  ton que des 
paro les, car il ne les com prenait pas, essaya d 'a
doucir l'abbé en lu i adressant d 'u n  air supp lian t 
quelques mots latins. L 'abbé lu i fit alors en tendre  
dans la  m êm e langue ce qu 'il exigeait de lu i. Le 
vieillard  alors lu i ouvrit u n  coffre de fer et lu i m on
tra  des trésors que l'abbé M artin  estim ait plus que 
toutes' les richesses de la Grèce. A cette vue, l'abbé 
p longea aussitôt aArec avidité ses m ains au fond du  
coffre, et rem plit des fru its  de son pieux larcin  les 
pans de sa robe et de celle d u  religieux qui l’ac
com pagnait , puis tous d e u x , cachant avec adresse 
ces précieuses reliques , se ren d iren t à leurs na
vires. Ceux qui connaissaient et aim aierit l ’abbé, 
lu i d em an d èren t, en le v oyan t, quel était le b u 
tin  qu ’il venait d ’enlever. M artin  leu r rép o n d it 
d ’un  air joyeux : tou t va b ien  po u r nous, à quoi
ils rép liquèren t : Deo g ra tta s  La vertu  des
saintes reliques protégea constam m ent l’abbé au  
m ilieu des périls de son re to u r; la tem pête s’apai
sait en leu r présence, les p irates s'adoucissaient en 
ap p rochan t du  vaisseau. P lein de sollicitude p o u r 
le trésor qu 'il p o r ta it, il ne craignit pas de trav e r
ser l'Italie en proie aux discordes civiles et de fran 
chir les Alpes infestées de brigands. E nfin  il arriva



h eureusem en t à Bàie, et fit don  à son m onastère 
des fru its  précieux de tan t de fatigues et de travaux.

La cathédrale de Bàie , d’u n  goth ique m oins 

svelte , m oins délié que celles de S trasbourg et de 
F r ib o u rg , est cependant d ’u n  bel effet ; elle se 
ra p p ro c h e , sau f e rreu r, du  style byzan tin . A u-des
sus du  po rta il, on voit la statue équestre d’un  che
valier arm é de toutes pièces q u i , lancé au galop , 
enfonce sa longue p ique dans la gueule béante 
d’un dragon ailé. L’hom m e et son coursier sont si 
m assifs, le dragon est si p e tit, que de loin le bon  
chevalier a l’a ir de d o n n e r , du  b ou t de sa lance , 
la becquée à un  m oineau ouvran t le bec.

Cette vaste place de la cathédrale a été tém oin , 
au  m oyen-âge , de plus d ’un to u rn o is , de plus 
d’une solennité féodale. P arm i ce lles-c i, il en est 
une assez peu connue et digne d ’être rem arquée. 
Elle est m entionnée dans ces anciens au teurs sous 
le nom  mulete (p u n it io n , am ende honorable  ) du  
harnescar. Ce c h â tim e n t, infligé probab lem ent 
par les tribunaux  de l’em pire , consistait à con
duire processionnellem ent à la cathédrale  le délin
q u a n t, nu -tê te , nu -p ieds et p o rtan t su r ses épaules 
u n  chien , s’il était comte ; s’il é ta it chevalier ou 
écuyer , une selle , et les cornes d ’une  charrue  
avec le soc s’il était bourgeois ou paysan. E n 1229 ,



u n  comte de F erre tto  subit à Bàie ce châtim ent 
ignom inieux. Nous en retrouvons quelques traces 
en F ran ce , et l’on v o it, dans l’excellente H istoire 
de Saum ur p a r  M. B o d in , Foulques le R echin 
p u n ir  de la  m êm e m a n iè re , son fils rebelle qui 
d u t s’agenouiller à la  po rte  de la cathédrale  d’An
gers p o rta n t su r son dos une  selle su r laquelle  son 
père m it le p ied .

Près de la cathédrale  règne une  terrasse d’où l’on 
jo u it d ’une  vue étendue , qu i peu t passer p o u r p it
toresque l’orsqu’on a traversé en d ro itu re  no tre  
belle France p a r  la  rou te  de Paris à Bàie ; au  f a i t , 
le paysage ne m anque ni d ’in té r ê t , n i de g randeu r; 
et le R h in , dans son cours m ajestueux, con tribue  
à lu i en donner. C’est de cette jo lie  vallée de la  
W iese , do n t vous voyez, les sinuosités se p e rd re  
dans les m ontagnes de la  F o rê t-N o ire , qu ’est sorti 
l’u n  des écrivains les plus populaires de l’Allema
gne : H eb e l, au teu r des Allem anische gedickte ' .  
Ce pe tit ouvrage, ém inem m ent orig inal, est rem pli 
de grace, de naïveté et de la  plus ravissante poésie. 
Son apparition  a fait une vive sensation pa rm i les 
hom m es de lettres et les é rud its ; de l’au tre  coté du

l .  Poésies allam aniqucs. Les beau tés de ce livre ne me 

sem blent pas susceptibles d ’etre  conservées dans une  tra 
duction .



R h in , les éditions s’en son t m ultipliées rap idem en t et 
G œ the  lu i a consacré plusieurs articles d ’une hau te  
e t lum ineuse critique. Le dialecte dans lequel il 
est éc rit, est, à peu de choses p rès , celui d o n t se 
servaien t ces tribus allam aniques qui on t peup lé  
de p roche  en proche la Souabe et une  g rande p a r
tie de la Suisse ; c’est du  m oins ce que sou tiennen t 
les gens versés dans la science de la  linguistique .

Les poésies de Hebel sont comprises avec plus ou 
m oins de facilité dans tous les cantons où l’allem and 
est en u sag e , leurs idiomes ne différant que pa r 
des nuances légères de celui des habitans du  W ie- 
se n th a l, tandis q u e , p o u r les Saxons et les Prussiens 
ce livre est presque in in tellig ib le. La différence 
tranchée qui sépare le h a u t a llem and du  bas alle
m and 1 ind ique  évidem m ent deux races d istinc tes , 
et voici u n  au tre  fait qu i vient à l’appu i de cette 
opinion. Lorsque le paysan de la Franche-C om té et 
le m ontagnard  du  J u ra  vous p a rlen t des A lle -  
m agnes , ils n ’en tenden t po in t p a r là la P russe , la  
Saxe et la W estphalie, mais b ien  la  Souabe et l’an 
cienne Suisse, connue dans les anciens docum ens 
sous le nom  de B asse-A llam anie.

Pendant les excès qu i accom pagnèrent le trio in-

i . H och-dcutsch  et platt-dcutsch .



phe  de la réfo rm e, les B âlo is, que gênait la pré
sence du  nonce , le m enacèrent de le je te r  du  h a u t 
de la terrasse de la ca th é d ra le , afin de term iner la 
controverse ; cet a rg u m en t, peu  conform e à l’es
p r it  év a n g é liq u e , l’efl'raya et il jugea  à propos de 
leur aban d o n n er la pa rtie . C e p e n d a n t, s’il fau t 
en croire l’au teu r du  M anuel du voyageur en Suisse i 
ces zélés réform és ne s’en tin ren t pas à la  m enace 
e t, ce qu ’ils avaient d it ils le firen t. Ils em ployè
ren t, en revanche , des formes un  peu m oins acer
bes a l’égard  des m oines de toutes couleurs qui se 
trouvaien t pa rm i eux. On leu r signifia « qu’ils 
eussent à se m ettre  à lire  e t à c h a n te r , ( sans 
doute  les Psaum es tradu its  en langue vulgaire p a r  
L u th e r  ) ou sinon qu’ils se hâtassent de sortir 
de la  ville. » On ne d it pas s’il s’en trouva un  
g ran d  nom bre d’en tre  eux en éta t de rem p lir la 
p rem ière de ces conditions.

Si l’on étud ie  cette g rande révolu tion  religieuse 
ailleurs que dans les histoires toutes faites , on est 
am ené à ju g e r  peu favorablem ent les motifs qui 
l ’on t déterm inée m êm e en m ettan t à p a rt le carac
tère de p lusieurs des principaux acteurs. Il est aisé 
de se convaincre p a r le s  faits q u e , dans ces ab ju 
rations en masse , l’e n tra în e m e n t, l’esprit d’im i
ta tio n , l’a ttra it de la n o u v eau té , les considérations



politiques souvent m êm e l ’in té rê t p rivé ont eu une 
p lus grande p a rt que la conviction consciencieuse. 
E n  m ainte occasion , des m esures coercitives sont 
venues stim uler le zèle des populations indécises , 
e t le protestantism e a eu aussi ses dragonnades. Ici 
on ne retrouve rien de celte h au te  m oralité  , de 
cette charité  im m ense, de ce g rand  caractère de gé
n éra tio n  sociale que présente  l’avènem ent du  chris
tianism e; le doigt de D ieu ne s’y m ontre nulle  p a rt, 
e t p a rto u t se tra h it l’œ uvre des passions hum aines; 
on sent enfin qu ’on assiste, non à la naissance d ’une 
religion , mais à l’établissem ent d ’une secte.

Les environs de Bàie offrent un  g ran d  nom bre  
de châteaux ruinés; d ’un  po in t élevé, j ’en ai com pté 
ju sq u ’à sep t, p e rch és , comme l’aire de l’aigle , sui
des rocs presque inaccessibles, à l’entrée d e là  vallée 
de la Byrse. On en découvre en ou tre  p lusieurs sur 
les derniers gradins des m ontagnes de la F o rê t-  
N oire. Les seigneurs de ces antiques m anoirs 
éta ien t la te rreu r  des Bàlois pen d an t le m oyen-âge, 
et la ville n’é ta n t , à cette é p o q u e , peuplée que de 
savans, de m archands et de m oines, ces chevaliers- 
détrousseurs avaient beau jeu  pour lever leurs tri
buts. Il est à croire q u e , dans ces occurrences , les 
m archands payaient pour les m oines qu i, en retour, 
p ria ien t pour eux. Q uant aux savans, on ne se don-
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rtait p robab lem ent pas la peine d ’aller enfoncer 
leurs portes; il n ’y  avait guères chez eux que des 
gloses et des scholies à p ren d re  , car on ne s’enri
chissait pas dans ce tem ps-là  à faire de l’esprit et 
d e là  science. L o rsque, au  com m encem ent du  16e 
siècle , Bàie en tra  dans la ligue des cantons suisses , 
les hab itans rassurés et devenus plus aguerris à 
la  suite d ’un  état d ’hostilité p e rm a n e n t, baissèrent 
leurs ponts-levis que la  crain te leu r  avait fait ten ir  
ju sq u e -là  hab itue llem ent lev és , et p o u r narguer 
leu rs  ennem is, rem placèrent les hom m es arm és qui 
veillaient à la garde des postes p a r des femmes fi
la n t leurs quenouilles, tou t en percevant les droits 
de péage.

N otre jud ic ieux  et sp irituel Ph ilippe  de C om - 
m ines nous a laissé une pe in tu re  naïve de ces tem ps
d’anarchie  féodale «  e t, p o u r parle r d’A le-
« m agne en général, il y  a tan t de fortes places et 
« ta n t de gens enclins à m al faire e t à p iller et dé- 
« r o b e r ,e t  q u iu se n ld e  violence les uns contre les 
« au tres p o u r petite  occasion , que c’est chose m er- 
« veilleuse. Car un  hom m e qui n ’aura  que lu i e t 
« son vallet défiera une grosse c ité , et u n  d u c , 
« pour m ieux pouvoir dérober avec le p o rt de quel- 
« que petit chasteau-rochier où il se sera re tra ic t, 
« y  au ra  v ing t hom m es ou tren te  à cheval qui cour-



« ro n t défier à sa requête. Ces gens icy ne sont 
« guères de fois punis des princes d1 A lem agne, car 
« ils s’en veulent servir quan d  ils en o n t a ffa ire ,
« mais les v illes, quand  elles les peuven t ten ir  , les 
« punissent cruellem ent et on t b ien  souventes fois 
« assiégé tels chasteaux et ab b a ttu . »

L ’université de Bàie est le plus ancien établis
sem ent d 'in struction  pub lique  qu i a it été ouvert 
à la  jeunesse de la  Suisse et m êm e de l’Allem agne. 
F ondée  p a r  le pape Æ néas Sylvius, en 1460, elle 
a je té  u n  g ran d  éclat pendan t le 16° et le 170 siècle ; 
mais la concurrence des universités allem andes 
lu i a po rté  u n  coup fata l; depuis lors elle a tou 
jou rs été en déclinan t; les abus s’y sont in tro d u its  
e n fo u ie , e t il n ’y  a pas b ien  long-tem ps encore 
que les places de p rofesseurs, diversem ent ré tr i
buées, étaien t le partage exclusif des bourgeois de 
la ville et se tira ien t au  sort en tre  les can d id a ts , 
lettrés ou non . On assure p o u rta n t que les effets 
de ce singulier usage n ’éta ien t pas aussi ridicules 
qu’on au ra it p u  s’y a tte n d re , des transactions et 
des échanges à l’am iable venan t corriger les ca

prices de la  loterie un iversita ire . A ujourd’h u i les 
étrangers sont adm is à occuper les c h a ire s , et 
M. Vinet de Lausanne professe avec un g ran d  ta -
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len t la rhétorique et la litté ra tu re  françaises. Il est 
a u te u r d ’un  excellent Essai sur la liberté des 
cu ltes , ouvrage qui se distingue p a r une g rande 
force de raisonnem ent, une onction touchan te  et 
un  esprit conciliant et to u t évangélique.

L ’ancienne ville im p é ria le , la  ville savante et 
guerrière  du  m oyen-âge n ’est plus au jo u rd ’hu i 
qu ’un  vaste com pto ir, une im m ense fabrique; 
l ’esprit m ercantile y  a passé son niveau de p lo m b , 
et des nom s qui se sont jad is illustrés dans la rép u 
b lique  des lettres et sur les cham ps de ba ta ille , 
figu ren t au jo u rd ’h u i su r la  porte  des m agasins et 
sur les lettres de change. Le descendant du  fier 
Baron s’est fait fabrican t de rubans , et les , 
les F ” ”  , font parle r d’eux sur toutes les p laces  de 
l ’E u ro p e , comme autrefois les Schaler e t les M odi
che u dans les tournois de l’A llem agne. « Où dé
m eure  M. de , dem andai-je  à quelqu’un  de 
1 ''hôtel de la Cigogne. U n Bàlois qu i était présent 
m e rép o n d it : « Nous n ’avons pas ici de D e. » 
Voilà des gens b ien  anti-féodaux, pensai-je à p a rt 
m o i, et je  m ’enquis plus ta rd  de la cause de cette 
singularité ; la voici : la ville de Bàie est la seule de 
tou te  la Suisse où l’om brageuse vanité  des b o u r
geois ait imposé le sacrifice de la particu le  n o b i-



lia ire  à tous les seigneurs qui on t sollicité chez 
eux le d ro it de bourgeoisie; la  m orgue patricienne 
n 'est pas la seule ni la plus rid icule.

Après avoir vu se succéder l'aristocratie  des 
châteaux , l’aristocratie des cam ps, nous sommes 
menacés d ’en subir une n o u v e lle , qui p e u t-ê tre  
nous fera reg re tter celles qu i l’on t précédée ; je  
veux parle r de l’aristocratie des com ptoirs. Celle- 
ci a ,  aussi, ses titres écrits su r des lettres de 
change, ses préjugés de caste et ses p rôneurs qui 
ne sont pas toujours habiles. L’esprit d u  siècle où 
nous vivons est essentiellem ent positif et calcula
te u r ,  m ais , tou t en affectant un  g rand  zèle pon i
le progrès des lum ières, il est loin de négliger les 
intérêts m atériels ; cela n’a rien  en soi de b lâm able. 
C ependant les gens qui se sont constitués les 
cham pions de la classe financière et industrielle  
on t p eu t-ê tre  fait preuve d ’un  em pressem ent m al
en tendu  en p ré ten d an t tou t subordonner à celle 
des supériorités sociales, qu i se fonde su r le coffre- 
fort. Le comm erce fait la richesse des nations; à 
la bonne h e u re , mais s’en su it-il qu ’on soit rece - 
vable à nous p résen te r, comme les bienfaiteurs de 
l’é ta t, ces négocians qui consentent à l’en rich ir 
tou t en faisant d’excellentes affaires ? Je  ne vois 
r ie n ,  dans un pareil dévoûm ent, qui surpasse les



forces hum aines, et p o u r ta n t , à en tendre  certains 
écrivains industriels, il sem b le ra it, en v é rité , que 
les com m erçans, les m anufacturiers et les banquiers 
soient au tan t de Codrus et de C urtius se précip i
tan t, tête baissée, p ou r le salu t de la p a tr ie , dans 
les hasards des spéculations et dans le gouffre de 
l’agiotage. L eu r profession est h o n o ra b le , sans 
d o u te , et il m ’appartien t m oins q u ’à un  au tre  de 
chercher à la d ép réc ie r, m ais, en la faisant tro p  
v a lo ir , on force ceux qui ne l’exercent pas à com p
ter avec elle et à lu i contester une  préém inence à 
laquelle  elle n ’a pas d ro it. Il sem ble, en effet, 
que le m ag istra t, le so ldat, le sa v a n t, l’artiste  ont 
au  m oins au ta n t de titres à no tre  reconnaissance 
et à nos égards que le négociant qui spécule sur 
les cotons e t les cafés, et d o n n e , p o u r de l’argen t 
le sucre et la  cannelle ; ne le fit-il m êm e, com m e 
M. Jo u rd a in  p è re , que p o u r obliger ses amis. 
C ontinuons donc à p réfé re r la considération qui 
se fonde su r des travaux h ono rab les , su r de beaux 
faits d’a rm e s , ou m êm e, faute de m ieux , su r de 
nobles souvenirs, à celle qu i ne repose que su r 
des sacs d’écus. G ard o n s-n o u s de l’excès de cet 
esprit cupide et m ercan tile , capable de dégrader 
no tre  caractère n a tio n a l, e t q u i, s’il fau t en croire 
le m ot connu d ’un  'hom m e qui s’est rarem en t



trom pé , tend  à faire d’une nation  voisine u n  
peuple de boutiquiers. « Com bien v a u t- il?  W hat 
is he  w orth  ? » telle est la prem ière des questions 
qu’on vous adresse en A ngleterre su r le com pte de 
quelqu’un  ; si nous n’y prenons g a rd e , ce triste 
travers deviendra le n ô tre , et ceux qui v au d ro n t 
réellem ent le p lu s , seron t, parm i n o u s , ceux qu i 
passeront p o u r ne rien valoir. Le niveau de la 
cupid ité  est plus à craindre  encore que le n iveau  
révolu tionnaire  qui du  m oins ne pouvait rien  
contre la dignité  m orale et l’estime de soi-m êm e.
« Nous voyons, d it M ontesquieu, que dans les 
pays où l’on n ’est affecté que de l ’esprit de com 
m erce, on y trafique de toutes les actions h u 
m aines et de toutes les vertus.

J ’engage ceux qui aim ent les souvenirs histo
riques .à se ren d re  su r le cham p de bataille de 
S a in t-Jacques, situé à peu de distance de la v ille; 
il est au jou rd ’h u i couvert de vignobles d on t le 
vin a reçu  le nom  de Sang des Suisses, en com
m ém oration de l’héroïque défense d ’une poignée 
de confédérés qui y tin ren t en échec, p en d an t 
toute une jo u rn é e , un  corps d ’Arm agnacs d ’une  
force d é cu p le , que com m andait le d a u p h in  de 
F rance, depuis Louis XI. Leurs vainqueurs, épou
vantés d’un  succès si chèrem ent acheté, reculèren t ;



ils sen tiren t qu’une seconde victoire pareille a 
celle-là  consom m erait leu r  perte . Voici un tra it 
re la tif  à cette affaire m ém o rab le , qui nous a été 
conservé pa r u n  contem porain . Un chanoine de 
N euchâtel, revenan t du  concile de Bàie, rencon
tra  en ro u te  î  ,600 Suisses , détachés du  cam p des 
confédérés, avec o rd re  de se je te r  dans la ville à
tou t p rix  « Sur ce leu r rem onstrances que Post
« d u  D auph in  com portoit v ingt-cinq , voire tren te  
<( m il Arm agnacs , cham poyants 1 et spoliants 
« m onts et vaux p a r  a len tour la v ille , et sem hloit 
« ugne en treprise non  hum aine  de v o lo ir , avec 
<( si pe tit reconfort, gagner les portes à l’encon- 
« tre  de telle espoventable m u ltitoude. U ng des 
« diets seigneurs des ligues ( e t  sem bloit iceluy 
« ch ev a lie r , p a r  grave et souperbe p restance , 
« avoir auctoritey), respondit : si fa u t- il  qu ’ainsi 
« soit faict d e m a in , e t , ne povan t rom pre  à la  
« force les diets em pêchem ens, nous baillerons nos 
h âmes à D ieu et nos corps aux Arm aignaes. » 
Us tin re n t parole. Ænéas Sylvius, alors à B àie, 
rap p o rta  que les Suisses arrachaien t de leurs corps 
les flèches ensanglantées p o u r les lancer à leurs 
ennem is , e t, b ien  qu ’ils eussent les m ains coupées

1. T en an t la cam pagne.



ils ne m ouraien t point qu’ils ne se fussent vengés 
de celui don t ils avaient reçu  le coup m ortel. 
Q uatre Armagnacs s’acharnen t sur un  hom m e de 
Schwyts ; ils l’avaient renversé, percé de coups e t 
le foulaient aux pieds ; son com pagnon saisit une 
hache , fond sur eux, en tue deux , m et les autres 
en fu ite , e t ,  chargeant sur ses épaules le corps 
sanglant de son a m i , l’em porte hors de la m êlée.

L’é tranger qui se prom ène sur le pon t regarde , 
avec cu rio sité , une grotesque figure en bois ap
paraissant à une  des fenêtres de la hau te  to u r et 
tiran t la langue aux passans par un  m ouvem ent 
régu lier que lui im prim e le balancier de l’horloge. 
Cette fig u re , fort ancienne , rem onte à une époque 
où les habitans du  petit Bàie étaient en hostilité 
continuelle avec ceux de la ville. Un plaisant B à- 
lois im agina de les narguer par cette grim ace per
m anente; mais ceux-ci opposèrent à l’injurieuse 
facétie une  image encore plus m alhonnête qui 
m it les rieurs de leu r côté. Cette anecdote m ’en 
rappelle une au tre  plus récente et de m eilleur 
goût. Le vieux m édecin S*”1, hom m e habile et 
d’un esprit o rig in a l, passait dern ièrem ent su r le 
p o n t, lorsqu’une vieille com m ère bâloise, dans 
l’espoir d’attraper une consultation g ra tis , l’arrête  
et lui expose son état. Le docteur l’écoute d ’un air 

I. 3



d 'in té rê t , e t, quand  elle a fin i, lu i d it : « c'est 
b ien , m a b o n n e , je  vois ce que c'est; ferm ez les 
yeux et m ontrez-m oi votre langue. » La vieille 
obéit ; à l’in stan t le docteur tou rne  le dos, s’é
loigne, laissant là sa pa tien te  en b u tte  aux railleries 
des curieux q u ’avait rassemblés cette scène bouf
fonne. U n m odeleur en terre  cuite en a fait un  jo li 
g roupe que j ’ai vu ici.

A Bàie , la vie sociale a peu  d ’in térêt et de m ou
vem ent. Les hom m es, après avoir em ployé toute 
la jo u rn ée  à leurs affaires , se font vo itu rer à leu r 
m aison de cam pagne où ils passent leu r soirée en 
fam ille. D ans l ’h iver , ils se réunissent p o u r boire, 
fu m e r , deviser su r le p rix  des soies e t le taux 
des effets publics et pa rle r po litique. Les fem m es, 
absorbées p a r le soin de leurs enfans , la tenue du 
m énage, les devoirs de fam ille , v ivent fo rt re ti
rées. Les petits partages de coterie (Sm all-T alk), 
le t r ic o t , les m iro irs explorateurs placés aux deux 
côtés de la fe n ê tre , em ploient le peu de m om ens 
qui leu r r e s te n t , et le passage du  salon d ’été 
au salon d ’h iver , d u  salon de gala au salon de 
fam ille, fo rm e n t, avec les m ariages e t les nais
sances , les événem ens de leur vie m onotone. Elles 
n 'on t ni le tem ps ni la facilité d ’acquérir des ta -  
lens et de cultiver leu r in telligence; les jeunes



gens term inen t pour la p lu p a rt, à i 5  ou 16 ans, 
des études superficielles et cherchen t un  em ploi 
plus lu cra tif  de leur tem ps, soit dans le com ptoir 
p a te rn e l , soit dans quelque m aison de banque ou 
de com m erce à l’étranger. Si les a r ts , les sciences 
et la litté ra tu re  sont cultivés à B àie, c’est p a r  ex
ception et com m e à la dérobée. Les seuls plaisirs 
qu’on y connaisse sont les dîners et puis encore les 
séjours annuels aux eaux de Bade et de Schin- 
zenach.

Avec les vieilles m œ u rs, Bàie a conservé beau
coup des vieilles institu tions. Les lois som ptuaires, 
p a r exem ple, y  sont tou jours en v ig u eu r, et les 
Bàloises qui on t des diam ans, ne les peuven t p o r
ter qu’aux eaux. Parm i toutes ces femmes de m il
lionnaires, il n 'en  est aucune qui ose avoir u n  
cachem ire !!! Les m aîtrises et ju randes se sont 
m ain tenues, et les corporations d’a rtisan s , inves
ties de droits po litiques, exercent une  influence 
réelle; le gouvernem ent e t la  classe des bourgeois 
riches sont obligés de les m énager et de se sou
m ettre à leurs exigences.

E n 1690, les artisans e t le peup le , m écontens 
de la tendance aristocratique d u  g o u v e rn em en t, 
assiégèrent l’hôtel-de-ville et y  tin re n t bloqués les 
m em bres du conseil qu'ils p riren t pa r la famine



et forcèrent à cap itu ler. F o rts  des concessions 
ainsi a rrachées, les chefs des révoltés se saisirent 
d u  pouvoir d on t ils u sèren t sans m énagem ent 
contre leurs adversaires. E n tr ’autres exemples de 
rig u e u r, ils frappèren t d 'u n e  am ende de 6,000 écus 
et d 'u n e  réclusion de trois a n s , dans sa m aiso n , 
la fem m e d 'u n  conseiller, jeu n e  et belle personne, 
p o u r  avoir réu n i chez elle et présidé u n  conseil 
des m atrones bàloises qui se m êlaient de po litique .

T o u t objet fabriqué hors de la  v ille , au  d é tri
m ent des m aîtres-ouvrie rs , est p roh ibé  en vertu  
d 'anciens statu ts à l’exécution desquels ceux-ci 
tien n en t la m ain . Un négociant de m a connais
sance, m em bre d 'une  de ces corporations et tu 

teu r  des enfans laissés p a r  un  de ses confrères, est 
ten u  , chaque année , de ven ir ren d re  ses com ptes 
de tutelle  à u n  com ité don t son tailleur fait partie  ; 
sa fem m e, qu i est frança ise , a rencon tré  toutes les 
difficultés possibles p o u r faire en tre r à Bàie un  
am eublem ent que son père lu i envoyait en cadeau 
de Strasbourg \

1. I l  sera question des affaires de Bfdc , lo rsque  je p a r le ra i 

de l’é tat po litique  de la S u is se , à la fin d u  second volum e.



0d)(ift)imse.

La F orê t-N oire .—Le R hin . Lauffenbourg. Chute de S c h a f house.

— Jean-M ullcr.

3 La rou te  qui conduit de Bale à Schaf h o u se , en 

passant pa r le g rand -duché  de Bade et en rem on tan t 
le R h in , traverse une contrée rian te  mais sans ca
ractère p rononcé; ce n ’est plus un  pays de plaines 
mais ce n ’est pas encore un  pays de m ontagnes et le 
cours du  R hin  donne seul quelque in térêt au pay
sage. Déjà grossi du  tr ib u t de toutes les eaux de la  
Suisse, il se m ontre digne du  surnom  de (V a te r-  
Rhein) queles A llem ands lu i on t donné; on voit déjà 
sur ses rives les ceps célébrés dans une  chanson na
tionale qui re ten tit su r toute l’é tendue de son cours. 
Il semble p réluder p a r les vins du  M argraviat aux 
vins du  Johannisberg  et de N ierstein.

De temps en tem ps je  m ’arrê ta is en g ravissant à 
p ied la montée qui conduit à la  petite  ville d eW ald - 
sh u t ; je  jetais encore un  coup d’œ il su r cette belle 
e t riche Alsace dont les cham ps im m enses se dérou-



laient ju sq u ’aux pieds des Vosges. Je  disais, p ou r 
quelque tem ps, ad ieu  à la  F rance , et en la p e rd an t 
de vue, je  rêvais déjà au plaisir que j ’aurais à la 
saluer au  re to u r.

J ’a i rem arqué sur cette rou te  p lusieurs ru ines 
de châteaux appartenan t jad is à des seigneurs du  
p a rti au trich ien , tels que ceux de V aduz, Bau deck , 
Triesen. Les confédérés, lors de la guerre  de l’indé
p en d an ce , y po rtè ren t le fer et le feu. « Ju sq u ’à 
q u a n d , s’écriaien t les hahitans de W aldshu t épou
vantés , D ieu s e ra - t- i l  donc p o u r les Suisses?» Ju s
q u ’à ce que vous soyez devenus m eilleurs qu’eux , 
leu r rép o n d it le chevalier W ernez de Schynen.

Je  ne veux p o u rta n t po in t passer si près de la 
F o rê t-N o ire  sans lu i consacrer quelques lig n es , ne 
fû t-ce  que p a r  reconnaissance. C’est à elle que je  
dois d ’avoir vu  en ré a lité , à v ingt ans , ce q u ’a
vaien t présenté m a jeune  im agination , mes rêves 
arcadiens et les douces e t rian tes bergeries de Ges- 
n e r. E n  p a rco u ran t alors cette contrée peu visitée, 
j ’ai c ru  me re trouver au m ilieu de mes anciennes 
connaissances : l’honnête  A m yn tas , le vénérable 
P a lém o n , la naïve Chloé et l ’in téressant M yrtil ; 
enfin j ’ai revu  ce bon  peuple de pasteurs dont j ’a
vais vécu en touré au  collège et que je  croyais être 
d isparu  de la terre avec l’âge d’or. Des m anières



s im p les ,l’heureuse physionom ie, le costum e p ro 
p re  et assez pittoresque de ces braves gens concou
ra ien t à rend re  l’illusion plus com plète. Les têtes 
des vieillards étaient belles et pleines de caractère ; 
les jeunes gens , bien faits e t robustes , p o rta ien t, 
su r leurs tra its  régu liers , une  expression de mâle 
franchise ; et les jeunes fdles é ta ien t, p o u r la p lu 
p a r t ,  charm antes de fra îcheur et de grâces. Je  ne 
parle  pas des vieilles fem m es; à l’âge où j ’étais on 
ne les voit po in t. Cette popu lation  se m o n tra it à 
m o i, il faut le d ire , sous l’aspect le plus favorable. 
Tous, petits et g rands, s’é ta ien t endim anchés p ou r 
recevoir dignem ent une  auguste voyageuse, que 
sa renom m ée et ses bienfaits avaient déjà devancée 
au fond de ces vallées. On ne voyait de tous côtés 
qu’arcs de triom phe en verdure , chargés de devises; 
que députations de notab les, précédées p a r  le bailli 
du  l ie u , arm é de l’inévitable harangue q u i , en 
cette occasion du  m oins , n ’était po in t m enteuse; 
que danses villageoises au son de la cornem use, et 
repas à trois ou quatre  services, auxquels il fal
lait faire h o n n eu r trois ou qua tre  fois p a r  jo u r . 
Ces hommages étaient rendus avec une cordialité  
franche et reçus avec un  charm e d ’affabilité qui 
leur ôtait ce qu’ils au ra ien t pu  avoir d’im portun  
ou de servile. Si les m auvais pas q u ’on rencon tra it



quelquefois sur la rou te  a rrê ta ie n t, p ou r un  m o
m en t, la m arche des calèches, ces vigoureux m on
tagnards, dans leu r zèle, se p réc ip ita ien t au  nom 
bre d 'une  douzaine su r les qua tre  roues, e t ,  sou
levant les voitures avant qu 'on  eû t le tem ps d 'être 
descendu, ils les tran spo rta ien t plus lo in .

Le costum e du  pays est à la  fois p itto resque et 
riche ; les femmes p o rten t des ju p o n s d ’un  beau  
d rap  ro u g e, plissés à plis innom brab les, des cor
sets de velours n o ir , dessinant b ien  la  taille, et d ’où 
sorten t des m anches bouffantes d 'une  éclatante 
b lan ch eu r , des bas de coton très fins et b ien  tirés, 
de petits souliers garnis de boucles en argen t com
plèten t leu r ajustem ent. Une grosse chaîne du  
m êm e m éta l, qu i leu r fait deux ou trois fois le tou r 
d u  corps, v ient leu r tom ber su r le cô té , et sou tien t 
u n  chapelet avec quelques b ijoux , parm i lesquels 
j ’ai rem arqué  des pièces d ’or percées. Leurs che
v eu x , généralem ent b lo n d s , leu r penden t su r les 
épaules en grosses tresses entrem êlées de rubans de 
c o u le u r , e t , su r le som m et de la tête est fixé ,. 
soit un  n œ u d  de larges rubans noirs , soit u n  cha
peau  de paille  souffrée don t les bords sont pendans 
ou relevés des qua tre  côtés d ’une façon aussi ori
ginale que coquette. Le crayon a u ra it peine à en 
donner une  idée exacte, au m oins; dans les dessins



que j’ai v u s , l’effet de cette coiffure n ’était po in t 
ren d u . Le vêtem ent com plet de la p lu p a rt de ces 
paysannes rev ien t, m ’a - t - o n  assu ré , à 5 oo francs 
e t p lus. Les hommes sont vêtus de n o i r , à l’ex
ception d u  gilet q u i , le plus souvent, est en d rap  
ro u g e , su r lequel se détachent de larges bretelles 
en cu ir piquées et brodées avec recherche.

On trouve, parm i les habilans de la F o rê t-N o ire , 
quelques usages singuliers ; de ce nom bre est celui 
qu i substitue  , à perpétu ité  , les biens d’une famille 
su r la  tête du  plus jeune  des fils. L’institu tion  de ces 
minorats a eu p o u r b u t , d it-o n , dans l’o rig in e , 
de rend re  les m utations de p roprié té  le moins fré
quentes possible, afin d ’éviter d ’avoir à acqu itter 
aussi souvent ces dro its onéreux auxquels les suc
cessions étaien t soumises sous le régim e féodal. E n  
en tran t en possession, le cadet paie une  sorte de 
légitim e à ses frères et sœ urs qu’il n ’est pas ra re  
de voir rester com m e dom estiques dans la maison 
paternelle  ju sq u ’à ce qu’ils trouven t à s’é tab lir avec 
avantage. Il arrive aussi qu’un  père de fam ille , se 
sentant v ie illir, ab d iq u e , en faveur d ’un  de ses fils, 
auquel il abandonne ses b iens, en s tipu lan t cer
taines conditions do n t l’inexécution donne lieu 
quelquefois à des difficultés ; c a r , il faut bien le 
d ire , nos troglodites de la  F orê t-N o ire  sont tant



soit peu  processifs, su rto u t pendan t l 'h iv e r , sai
son où la longueur des soirées leu r p e rm e t, après 
avoir lu  un  chap itre  de la  Bible , ou com m enté la 
gazette, de fouiller dans de poudreuses paperasses, 
au  sujet desquelles un  voisin officieux, un  de ces 
beaux parleu rs  qui font les capables dans chaque 
ham eau  , réveille des p réten tions oubliées et ran i
m e des feux m al éteints. Aussi n 'e s t- il pas ra re  de 
voir , à la  suite de ces consultations gratu ites , le 
vénérable Palém on et l'in téressant M yrtil expier , 
p a r  quelques jou rs  de p riso n , le to rt d’avoir en ta
m é , à la  légère , une  m auvaise affaire sur laquelle 
le ju g e  avait déjcà prononcé en dern ie r ressort.

La p rincipale  industrie  du  pays, depuis que l 'in 
troduc tion  des m achines a fait tom ber la filature 
d u  coton à la m ain  , consiste dans la fabrication des 
horloges en bois d on t il se fait des envois considé
rab les dans toute l’Allem agne; il s'en expédie m êm e 
ju sq u 'en  Chine. On trouve quelquefois de ces petites 
pendules du  p rix  de 6 à 12 francs qui m archen t avec 
u n e  régu larité  su rp renan te . Les serinettes, ou or
gues avec figures m ouvan tes, qui font les délices 
des enfans, v iennen t égalem ent d’ici.

Au m ilieu de ces m ontagnes stériles et, p a r con
sé q u e n t, peu hab itées, le voyageur est étrange
m ent surpris , en so rtan t d 'une  gorge sau -



vage qu i offre l’image de la  solitude la  plus p ro 

fonde , de découvrir un  édifice im p o sa n t, don t 

les vastes toits en ardoise , les ailes p ro lo n g ées , la 
façade m ajestueuse et l’élégante coupole se déta
chen t de la som bre verdure  des sapins. Cet édifice 
est l’an tique  abbaye de S t.-B iaise, qui jad is jou is
sait d ’un  revenu  considérable don t les p rinces-ab - 
bés savaient se faire h o n n eu r. Ils se piquaient, 
d ’exercer l’hospitalité noblem ent; et Voltaire , venu 
à S t.-B laise po u r y  faire quelques recherches dans 
la  b ib lio th è q u e , y  reç u t un accueil d istingué , 
auquel sa célébrité lu i donnait des d ro its , mais 
que ses opinions antim onacales au ra ien t pu  lu i 
faire refuser de la p a rt de religieux qu i au ra ien t 
eu une façon dépense r m oins libérale. Il n ’est pas 
inu tile  d ’ajouter, po u r ces gens qui ne sont pas p o r
tés à l’indulgence à l’égard des abbayes richem en t 
dotées , que celle-ci n o u rrissa it, p a r  ses b ien fa its , 
les habitans de ces pauvres vallées, possédait une 
riche collection de livres rares et de m anuscrits , 
et renferm ait des hom m es qui jo ignaien t à une 
grande instruction  de l’esprit et du  goût.

Depuis la sécularisation de tous les couvens de 
l ’A llem agne, S .-B la is^ ^ é té  acheté par M. le ba
ron  d’E ichtal de CarlsrtShe, qu i y a établi une 
grande m anufacture d’arm es et rép an d  p a r  là beau



coup d 'argen t dans le pays où il s’est fait a im er. 
Cette digression m ’a je té  hors de ma rou te  ; mais , 
si elle n 'a pas dé rap p o rt au  voyage a c tu e l, elle a 

d u  moins rappo rt au  voyageur , et réveille en lu i 
des souvenirs de tem ps, de lieux et de personnes 
qu ’il aim e à se re tracer. Il dem ande donc grace po u r 
cette fois-ci et rep ren d  le fil de son. itinéraire .

C hem in faisant on a, à Lauffenbourg, u n  av a n t-  
goût des fureurs d u  R hin  qui se précipite su r une  
pen te  extrêm em ent inclinée et se brise en bouillon
n a n t contre les rochers do n t son lit est hérissé. Ce 
n ’est p o in t, à p ro p rem en t p a rle r , une  c h u te , mais 
p lu tô t u n  de ces rapides si fréquens dans le cours 
des fleuves d u  .Nouveau-M onde. Q uoiqu’il n ’y  a it 
ici rien  de b ien  rem arquab le , il serait p o u rta n t à 
désirer, p o u r l’ho n n eu r de la  chute de Schafhouse, 
que l’on y a rrivâ t tou t n e u f  en fait de cascades, 
son effet en serait plus frappan t. Il y  a à Lauffen
b o u rg  une  pêcherie de saum ons que l’on d it fort 
p roductive; on les p rend  dans des nasses en gros fil 
de f e r , q u i , suspendues dans les eaux du  fleuve 
aux passées  que ces poissons p ré fè re n t, sont rele
vées soir et m a tin , au  m oyen d ’une chaîne qui 
s’enroule su r une m anivelle. La rap id ité  du  cou
ra n t donne une hau te  id le  de la force m uscu
laire des saum ons qui réussissent à le rem on ter ,



et l'on se sent d isposé, quand  on a d in é , à s’ap- 
p itoyer sur le sort de ces aventureux  enfans de 
l’o n d e , don t les infatigables efforts n ’aboutissent 
le  plus souvent, qu’à les faire figurer couronnés 
de p e rs il, sur quelque table d ’hôte.

C’est au-dessous de la chu te  de Lauffen que 
se fait, m ’a - t-o n  d i t , la pêche des sau inonneaux , 
pe tits  poissons sur le com pte desquels les ich ty o - 
logues sont partagés, les uns sou tenan t que ce 
son t, com m e leu r nom  l’in d iq u e , de jeunes sau
m ons, les autres p ré ten d an t, au  con tra ire , qu ’ils 
fo rm ent une  espèce à p a rt. Quoi qu’il en soit , il 
n ’y  a qu’une seule opinion parm i les gastronom es 
sur le m érite de ces poissons. Ils sont de la gros
seur de nos goujons, don t ils diffèrent d u  reste 
au tan t que la  m eilleure tru ite  diffère de l’insipide 
poisson b lanc. L’époque à laquelle on les pê
che est un  tem ps de bom bance p o u r les g ou r
mets de Bâle. J ’ai vu un  de ces messieurs don t 
la figure s’épanouissait et devenait presque poéti
que en me p a rlan t de ce mets délicat et de la  
manière de le m anger: « Vous prenez le saum on- 
« neau en tre  l’index et le p o u c e , vous le portez 
« à la bouche, vous aspirez et il en tre  de lu i-  
t( même. » Il me sem blait voir no tre  savant et 
sp irituel professeur dans VArt de la gueule  , Bril-



la t-S avarin  enseigner com m ent on doit m anger 
u n  becfigue pour le savourer d ignem ent.

A une dem i-lieue de Schafhouse , je  me suis dé
tourné de la rou te  po u r p ren d re  le sentier qu i 
m ène à la  cataracte don t le tonnerre  g rondait à 
m on oreille. E n  descendant je  m'efforcais d’en 
apercevoir quelque chose au  travers d u  taillis qu i 
b o rd a it le chem in ; le cœ u r me ba tta it d ’im pa
tience et je  m archais d’un  pas rap ide comm e si 
j ’eusse cra in t d ’a rriver trop  ta rd . Enfin  je  parviens 
à un  end ro it découvert o ù , d ’un  coup d’œ i l , j ’em 
brasse l’ensem ble de la  cascade don t les eaux écu - 
meuses blanchissaient sous un  ciel som bre et 
m enaçant. Je  dois avouer que cette p rem ière  im 
pression est restée au-dessous de l’idée que je  m ’en 
étais faite. Je  ne m ’attendais à rien  m oins qu ’à 
voir se réaliser à mes yeux ce qu’avaient présenté 
à m on esprit ces paroles de la Bible : « et les ca ta 
ractes du ciel s’ouvrirent. » Les descriptions des 
grandes scènes de la n a tu re  sont le plus souvent 
exagérées e t ,  p ou r peu  que vous ayez d ’im agina
tio n , la  voilà qu i va b rochan t su r le tou t et vous 
p rép aran t ainsi des m écom ptes; c’était là  ce qui 
m ’arrivait. J ’avais vu, dans des pages anim ées et 
é loquen tes , la  chute  de N iagara , celle du  Velino, 
et je com parais l’effet de mes lectures à ce qui



était sous mes yeux; j ’en étais désappointé. Cepen
d an t , dès que je  fus arrivé au b o rd  d u  fleuve, 
ju sq u ’au pied  de la tour d ’Im w a rth , je  revins à 
une  appréciation plus juste  et trouvai que ce spec
tacle gagnait de la g randeu r et devenait p lus im 
posant à m esure que je  m’en rapprochais. Le ciel 
é ta it orageux ; des nuages im m obiles s’é tendaien t 
com m e u n  voile no ir derrière  les collines qui do
m inen t le lit du  R hin et je ta ien t su r ce tab leau  
une tein te som bre et sevère qui lu i allait b ien . 
Après être resté une dem i-heure en contem pla
tion , exposé à la p lu ie , je  reçus le p rix  de ma p er
sévérance ; le soleil perçan t les nuages donna 
soudain au paysage une  vie nouvelle et u n  nouvel 
aspect. L ’écume devint d’une b lancheu r éblouis
sante; des accidens de form e et de lum ière rom 
p iren t la  m onotonie de cette masse ju sq u ’alors 
confuse ; des m illiers de diam ans étincelaient au  
m ilieu d ’un tourb illon  de v a p e u rs , su r lequel se 
b a la n ç a it, au gré de la  b r is e , u n  iris don t les 
vagues contours et les nuances b rillan tes se per
daient et reparaissaient tou r «à tou r. Le fleuve se 
précipitait en nappes m ajestueuses, tom bait avec 
fracas dans l’abîm e, d’où il rebondissait en bo u il
lonnan t pour se dérouler en vagues ém ues. Puis , 
devenues plus tranquilles, ses eaux form aient une



m ultitude infinie de petits flots qui brilla ien t 
comm e des lames d ’argen t poli et venaient m ourir 
su r le sable du  rivage.

On traverse , su r u n  bateau  long et f rê le , ces 
eaux encore assez agitées p o u r vous offrir les ap
parences d ’une traversée dangereuse , sans vous 
en faire courir les risques. C’est du  m ilieu du  
R hin  que l’on voit la chu te  se déployer avec le 
p lus d ’avantage ; c’est .aussi de là qu ’on en ju g e  
le m ieux l’élévation ( d’environ soixante p ied s). 
Le couran t vous fait dériver rap id e m e n te t ce n ’est 
qu ’avec effort que les bateliers vous ram èn en t, en 
rasant la rive , au  bas du  sentier qu i condu it à la 
galerie. Cette galerie en bois a été pratiquée préci
sém ent au  po in t où se précipite  la  masse d’eau la 
plus considérable. L’observateu r, de cette station, 
ne p eu t saisir l’ensem ble de la  cataracte qui ne se 
présente à lu i que de p ro fil, mais il en est dédom 
m agé par to u t’ce qu’un  pareil spectacle, vu  de très 
p r è s , p eu t offrir de frappan t dans ses détails. 
Brisées et refoulées p a r les anfractuosités du  ro c , 
les eaux s’échappent en gerbes don t les teintes 
azurées ou verdâtres tranchen t sur la  b lancheu r 
de l’écume ; elles se croisent en tous sens, se 
h eu rten t et s’éparp illen t en p luie étincelante. Des 
jets de vapeur s’élancent du  gouffre bou illonnan t,



to u rb illonnen t au gré, de l’a ir v io lem m ent agité , 
e t sont balayées dans l’espace. Au fracas continu  
de la cataracte se m ê le n t, à in tervalles in ég a u x , 
de sourdes détonations , don t le con tre -coup  
ébran le  cette frêle galerie , sur laquelle u n  vent 
im pétueux chasse de fréquentes bouffées d ’un  
b ro u illa rd  q u i vous inonde. L’adm iration  vous 
ren d  m u e t, le b ru it vous ren d  so u rd , et vous 
sortez, de là trem pé , gelé et enchanté. C’est b ien  
u n  enfer d 'eau , ainsi que l’a d it heureusem ent 
Byron de la chute  de T ern i.

I l ne resterait rien  à désirer ici, sinon u n  en
tourage plus p itto resque ; c a r , à l’exception d u  
château de Lauffen qui s’élève avec ses tourelles 
au-dessus de la c a ta ra c te , tous les accessoires en 
sont de peu d’effet. Les collines fo rm ant le fond 
d u  tab leau , ainsi que celles qu i b o rd en t les rives, 
sont couvertes de tristes vignes ou  de broussailles, 
e t n’offrent à l ’œ il qu’une n a tu re  pauvre  et des 
lignes m onotones. Sur l’un de ces rochers qu i 
élèvent du  m ilieu d u  fleuve leurs formes a rro n 
dies que revêt à peine une  végétation chétive, j ’a
perçus un  ob jet, qu’après u n  examen p lus a tten 
tif, je reconnus n ’être au tre  chose qu ’une figure 
hum aine, grossièrem ent découpée dans une  
planche et fixée au roc. Je ne saurais d ire  l’im-'
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pression qu ’a p rodu ite  su r m oi ce ridicule ouvrage 
de la  m ain des hom m es au  travers de toute celte 
m agnificence. Il n’est pas , après to u t, impossible 
que cette idée a it trouvé des a p p ro b a teu rs5 car il 
est des gens d ’un  goût bien singulier. U n Anglais 
qui v o y a it , p o u r la  p rem ière  fo is , la  chute de  
Schafhouse , s’était écrié d ’un  ton m éprisan t :
« Quoi ! ce n ’est que cela ! Il ne vau t guère la 
peine de ven ir d ’aussi lo in  po u r voir si peu  de 
chose. » E n  re v a n c h e , ce spectacle qui l’avait si 
faib lem ent frappé en n a tu re , le rav it de telle 
sorte quan d  il le vit dans la cam era oscura de la 
to u r d ’Im w o r th , q u ’il ne trouva pas de term es 
p o u r exprim er son ad m ira tio n . Oh ! oh ! s’écriait- 
il p a r in tervalles, com m e suffoqué p a r l’en thou 

siasme.
Ceux qui vou d ro n t, com m e m o i, se d onner le 

p laisir de contem pler la  cataracte p a r  le clair de 
lu n e , p o u rro n t passer la n u it dans une excellente 
auberge nouvellem ent établie dans le village de 
N euhans. La chose en v au t la  pe ine; l’effet de la 
chu te  est tou t au tre  ; le silence et le calme d u  so ir, 
la d em i-lu eu r du  crépuscule lu i p rê ten t quelque 
chose de  m ystérieux et de grandiose qu i po rte  à 
la  rêverie . A cette heu re  so lita ire , il y  a m oins 
p o u r les yeux , mais plus p o u r l'im agination .



Ce lieu-ci a failli devenir le théâtre  d 'u n  événe
m en t tragique ; un  am ant passionné de la  na tu re  , 
M. Bag'gesen que ses ouvrages on t placé fort h a u t 
parm i les poètes a llem ands, réso lu t, à une épo
que où il était ivre d ’enthousiasm e et de poésie , 
d ’échapper au  positif de l'existence en se je ta n t ,  la  
tête la  prem ière , dans les eaux de la cataracte. 
Par b o n h eu r, il avait su p ren d re  si bien son tem ps, 
que des bateliers se trouvaien t là  tou t à po in t 
po u r repêcher le m oderne E inpédocle, dans un  
m om ent où l'exaltation poétique faisait p robable
m en t p lace , en lu i ,  à l 'instinc t tou t anim al de 
la conservation. Les lecteurs de M. Bag'gesen n ’y 
ont pas perdu  , et lu i-m êm e a acquis à bon m ar
ché l’h o n n eu r de ce saut m ém orable ; il en a été 
qu itte  po u r changer d ’habits.

Un voyageur allem and a écrit qu’il ne connais
sait qu’un  seul m oyen de d onner une  idée ju ste  
de la  chute de Schafhouse , c e la it  de la m ettre  en 
m usique. A ssurém ent, depuis la Description de  
Vile de Ceylan  en q iu jtu o r , p a r feu M. de Lacé- 
pèd e , description qu’il soutenait ne pouvoir s’ap 
pliquer à aucune au tre  p artie  du  m o n d e , 011 n ’a 
rien vu d ’aussi singulier. Sans m ’arrê te r  à dis
cuter une pareille assertion , je  me bornera i à faire 
observer que la représentation  des objets m atériels



cl des phénom ènes de la  n a tu re  sont en tièrem ent 
d u  dom aine d ’un  a r t  qu i ne p eu t rep ro d u ire  
que l’im pression m orale résu ltan t de ces objets. 
Le L ever du soleil de H a y d n , son F iat lu x , son 
Chien couchant qu i guette et arrê te  en m usique, 
ne détru isen t pas ce que j ’a v an ce , car je  défie 
qu iconque n ’au ra  pas été prévenu de soupçon
n er le m oins du  m o n d e , en en tendan t ces passa
ges , quelle a été l’in ten tion  du  com positeur. Q uant 
à la  tem pête d ’Iphigénie en T au ride  et au calm e 
q u i la  su it, c’est au tre  chose ; G luck l ’a traitée 
dans le systèm e que je  viens d’in d iq u e r , et ne 
s’est pas restre in t à l’im ita tion  m atérielle q u i , 
en pareil cas, se rapproche de la chose im ité e , 
com m e le rou lem ent des tim balles se rapproche  
d u  fracas de la  foudre.

U n po tier a voulu  égalem ent exercer son génie 
su r cette scène im posante; il a m odelé , en terre  
cu ite , la cataracte y  com pris ses alen tours , et fi
g u ré , avec une fidélité scrupuleuse et dans les 
p lus exactes p ro p o rtio n s , ju sq u ’au m oindre rocher, 
ju sq u ’à la  p lus hum ble  baraque . L orsqu’il lu i 
venait des a m a teu rs , il v idait une  carafe dans 
le lit d u  R h in , et le fleuve engouffrait les ondes 
écumeuses dans u n  abîm e de quinze pouces et 
h u it  lignes : l’illusion é ta it des p lus com plètes.

»



Le F lo ren tin  Poggio, l’u n  des litté ra teu rs  les plus 
distingués du  XVe siècle et qu i accom pagna le 
pape  au  concile de Constance en qualité  de se
crétaire  e s t , d it-on  , le p rem ier au teu r qu i fasse 
m ention  de la chute de Schaf hou se , d on t M on
taigne et le président de T hou  on t d it quelque 
chose après lu i. Il est curieux de com parer ce 
peu  de lig n es , froides et sèches , que les n o ta 
b ilités litté raires de ce tem ps-là on t consacrées, 
com m e en p a ssa n t, à cette scène m agnifique , 
avec les longues et pom peuses descriptions qu ’en 
o n t tracées les écrivains de nos jo u rs ;  on a peine 
à se figurer qu ’ils p arlen t du  mêm e ohjet ’ ; à 
cette époque de d em i-h arh arie , la nature n ’était 
p o in t encore in v en tée , et c’est une  découverte 
des siècles m odernes que celle de cette div inité  
supplém entaire, en l’h onneu r de laquelle on a en
tonné tan t d’hym nes qu’elle n ’a po in t dictés. Dans 
son cu lte , si fort à la  m ode au jo u rd ’h u i ,  e t qui 
fait tan t d’hypocrites, tou t n’est p o u rtan t pas fac
tice. Le sentim ent des beautés naturelles est inné

i. J ’ai rem arqué p o u rta n t u n e  p h rase  d u  Poggio  q u i me 

paraît devoir tro u v e r grace au p rès  des lecteurs rom an tiques 

d u  XIXe siècle ; la  voici : « Le R h in  se p réc ip ite  en tre  des 

rochers  avec une telle fu r e u r  e t u n  tel fracas , qu’on dirait 
qu’il déplore lui-meinc sa chute. »



chez, Pli ornine bien organisé; cela est hors de 
d o u te , mais ce sen tim ent ne peu t se développer 
qu 'à  la faveur de certaines conditions don t la 
prem ière se trouve p e u t-ê tre  dans les raffinem ens 
de no tre  vie civilisée, je  d ira i p resque artifi
cielle qu i nous p o rten t à cacher des jouissances 
plus vraies e t plus intim es en nous rap p ro ch an t 
de la n a tu re , que l'on  goûte d 'au tan t m ieux qu 'on  
est plus désabusé su r le v ide des plaisirs tu m u l
tueux  d u  m onde. Le pen ch an t à la rêverie , ce 
sym ptôm e m alad if de nos sociétés m odernes , doit 
aussi co n trib u er à ce résu lta t. Nos pères , hom 
mes de liv res, ou hom m es d ’actions, n ’en étaien t 
pas encore là ;  ils vivaient à une époque où l’on 
savait plus qu 'on  ne p e n sa it , e t où l’on pensait 
p lus qu 'on  ne se n ta it, à une  époque où les fa
cultés de la  m ém oire e t de l'in telligence étaient 
exercées aux dépens de celles de l’im agination.

L 'im pression que p ro d u it l'aspect d ’un  beau 
pays do it nécessairem ent s’émousser p a r  l ’hab i
tu d e ; tém oin le fait su ivant. Une dam e de m a 
connaissance , p leine d ’un enthousiasm e véritab le  
p o u r la Suisse, ren co n tra  dans une ferm e d’Alle
m agne u n  berger du  canton de B erne, q u ’on en 
avait fait ven ir po u r soigner des vaches, ses com
patrio tes. Charm ée de pouvoir s 'en tre ten ir d ’une
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contrée qu ’elle aim e avec une  hom m e qu ’elle supr  
pose partager toute son adm iration  , elle l’aborde 
en  lu i d isant : « Ah ! que c’est u n  beau  pays que la 
Suisse ! » O ui, m ad am e , lu i répond  naïvem ent 
le m o n tag n ard , c’est un  fam eux pays p o u r  les 
bêtes à cornes. » Cette réponse , peu ro m a n tiq u e , 
é ta it p o u rta n t toute natu relle  et facile à p révo ir ; 
car il y  a m oins de poésie dans la tête de ces 
lionnes gens qu’on ne se p laît à le croire , et puis 
d ’ailleurs une adm iration  de tous les jo u r s , de 
tousles instans doit finir p a r s’am ortir à la longue.

« Le spectacle est u sé , l’Jiommc engourd i s’en d o rt. »

Il ne faut pas que j ’oublie de d ire  que la vue de 
la cataracte est afferm ée.—  p o u r 1,200 francs 
par a n ! ! J ’entends celle de la rive g a u c h e , c a r ,  
de la rive opposée, on voit le spectacle gratis. Le 
ferm ier a profité de l’escarpem ent du  rocher po u r 
p ra tiquer un  seul e t un ique  sentier qu i conduit à 
la galerie don t j ’ai parlé  et don t l’accès est ferm é 
par deux portes ; 011 so n n e , aussitôt un  cicerone 
vient d’en h a u t vous ouv rir et vous in tro d u it dans 
Je sanctuaire m oyennant une ré trib u tio n  d ’un  
franc par personne. L à , il vous fo u rn it, p ar-des
sus le m arch é , un m anteau de toile im perm éable



fo rt nécessaire, et vous guide su r les planches glis
santes qui aboutissent au  po in t le plus avancé de 
cet observatoire a q u a tiq u e , où peu  de personnes 
peuven t s’av en tu rer sans éprouver des vertiges. 
On calcule que le nom bre annuel des curieux 
p eu t s’élever à deux ou trois m ille. C’est donc une 
assez bonne spéculation.

S c h a f h o u s e  est une  vieille petite  v ille , bien bâ
tie , fort p rop re  et ayan t une physionom ie à elle. 
Toutes les maisons on t le p ignon  su r la ru e , et sont 
ornées extérieurem ent de fresques dans lesquelles 
l’artiste a fait plus de frais en couleurs qu’en génie, 
m ais qu i cependant d onnen t à la ville u n  aspect 
gai et soigné. On voit saillir de chaque façade une 
ou  deux m oitiés de tourelles à p lusieurs p a n s , 
percées de fenêtres et garnies in té rieu rem en t de 
sièges qui en font de petits cabinets , d ’où le beau  
sexe se t ie n t ,  en tr ico tan t, au  cou ran t de ce qui 
se passe p a r le m onde , et s u i t , de l’œ i l , le voya
g eu r q u i , en a tten d an t l 'h eu re  de son so u p e r, se 
p rom ène dans la  ville d ’u n  air d ésœ uvré , (j’allais 
d ire  en n u yé , mais g a rd o n s -n o u s -e n  bien  po u r 
l’h o n n eu r du  corps. )

Cette v ille-ci est la patrie  de l’historien  de la 
Suisse, Jean  M u lle r , que son ta len t a  placé au 
p rem ier rang  des prosateurs de l’A llem agne, don t
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on  l’a surnom m é le Tacite. Il m ’est tom bé entre 
les m ains des fragm ens de sa correspondance , 
d ’après lesquels il para ît qu’il ne trouva it pas, 
dans sa ville natale , et en général dans son pays , 
les encouragem ens et les facilités don t il au ra it 
eu b eso in , lorsqu’il com m ençait en 1771 à s’oc
cuper de son H istoire de la  Suisse. 11 se p lain t des 
obstacles qu’un  étroit esprit de rivalité  en tre  les 
c a n to n s , e t une prudence m éticuleuse de la p a rt  
des g o u v e rn an s , opposent à ses recherches. « La 
« Suisse, o b se rv e - t- il , a désorm ais p lu tô t besoin 
« d’un  Tell e t d’un  W inkelried  que d’un T scliu -
« d i 1__  Il devient plus que jam ais difficile d ’é -
« crire selon la conscience, e t il p o u rra  b ien  a r
ie river à m on livre d’être b rû lé  pub liquem en t
/( dans ce pays-ci ou au  m oins défendu  »

Cette correspondance est aussi intéressante par 
le fond que pa r la  form e ; on y voit l'h isto rien  se 
dérider de tem ps à a u t r e , et sa gravité de m étier 
faire place à une  légèreté enjouée qui n ’exclut pas 
la profondeur. On s’y associe à ses lectures e t à ses 
travaux ; on y recueille des données instructives 
sur la situation po litique de la Suisse à l 'époque 
qu i a précédé la fièvre révolu tionnaire  que nous

I . A u teu r d ’une ch ro n iq u e  célèbre.



lu i avons inoculée afin d 'avoir les profits de la 
cu re ; l 'au te u r  nous m et dans le secret de ses opi

nions relig ieuses, politiques et littéraires. « Ma 
« religion na tu re lle  , d i t - i l , n ’est pas celle de 
« F e rn e y ... .  L 'hom m e qu i révère le C réateur de  
« l'un ivers e t ennob lit son im age, est l’hom m e se- 
« Ion m on c œ u r , soit qu’il professe les doctrines 
» de R o m e, de W ittem berg , de Z urich  ou d u
« D ala i-lam a  J ’ab h o rre  tou t ce qui tend  à
« m 'im poser des chaînes et à com prim er l’essor- 
« de la pensée » Il fait connaître  son s e n t i 
m en t su r les h istoriens de l’a n tiq u ité , et je  crois, 
devoir trad u ire  les jugem ens som m aires qu 'il en 
po rte  dans une  de ces lettres : « Les anciens ne 
« sont pas tous égalem ent bons; César écrit en 
a em pereu r et c’est m on au te u r  favori, ainsi que 
« Tacite , p o u rta n t un  peu p rodigue de réflexions, 
a et Saliuste qui resserre les vérités les plus p ro 
ci fondes dans le style le p lus énergique. Q uant à 
« monsieur T ite Live, il me para ît déjà plus diffus, 
« plus lo u a n g e u r , p lus in v en te u r, quoiqu 'il le 
ci soit cependan t bien m oins que sa grace et son 
« excellence monsieur le bourguemaître P lu ta rque , 
« don t la prolixité et la crédulité  passent toutes 
» les bornes. »

11 est curieux de voir M uller q u i , dans ses ou 



vrages, a affecté, comm e Saliuste, de faire usage 
de tournures vieilles et d ’expressions su ran n ées , 
n ’avoir aucun  scrupule p o u r se s e rv ir , dans sa 
correspondance , d’une foule de néologismes qui 
ne s o n t , po u r la  p lu p a r t , que des m ots français 
germ anisés de la m anière la plus plaisante ; je  ci
terai en tre  autres , l’expression Voltairisieren  , 
p o u r d ire : écrire l’h istoire à la  m anière tra n 
chante  et superficielle de V oltaire.

M uller a passé une g rande partie  de sa vie hors 
de son p a y s , a été successivem ent au  service de 
p lusieurs cours é trangères , s’est fait créer baron  
pa r l’em pereur d ’A utriche e t est m o r t , en 1809, 
m inistre de Jérôm e, roi de W estphalie. L orsqu’on 
a lu  ses écrits , d ’après lesquels on se le figure 
comme un  Suisse des tem ps h é ro ïq u es , on a peine 
à expliquer sa conduite p a r ses principes. A u ra it-  
il m enti à sa conscience en professant cette fière 
indépendance de républicain  et ce sain t en th o u 
siasme p ou r le pays qui l’a vu naître?  ou b ien , se
ra it-ce  la pu reté  mêm e de son patriotism e qui lui 
aurait inspiré l’irrévocable résolution de s’éloigner 
pourjam ais d’une patrie  dégénérée? A-t-il enfin im i
té la noble fierté de Caton, ou suivi l’exem ple moins 
honorable de Thém istocle pensionné à la cour du 
g rand  roi ? F au te  de pouvoir résoudre ces ques-



lions d’une  m anière favorable à la m ém oire de 
cet écrivain cé lèb re , on voud ra it les laisser indé-^ 
cises, mais m alheureusem ent ce qu ’on sait de sa 
vie pub lique et privée ne perm et guère de rester 
dans le d o u te , e t l’on a à reg re tte r que son carac
tère ne se soit pas élevé à la h au teu r de soi) talen t. 
Il serait si doux d ’estim er l’hom m e que l’on ad-r 
m ire !

J ’engage les voyageurs à ne pas q u itte r Schaf-r 
b o u se , sans avoir été au village de H erbeling , 
à une  petite  d em i-lieue  de la ville , pour, y  pren-r 
d re  une  idée générale de la  chaîne des Hautes-r 
A lpes, ainsi que l’on p a rco u rt le som m aire d ’un  
liv re avant que d ’en com m encer la lectu re . Ils 
jo u iro n t là  d ’une vue élo ignée, mais im m ense , 
e t , em brassant d 'u n  coup d ’oejl l’ensem ble des 
cantons les plus pittoresques de la Suisse, goû
te ro n t, p a r anticipation , le plaisir qu i les a ttend  , 
lo rsqu’ils les visiteront en détail. Cette pe tite  bu tte  
de H erbeling semble vraim ent avoir été mise là 
tou t exprès.
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P o n t cl’Eglisau. — Lac de Z urich . Sloefa.

a rr iv an tp o u r'd in e r à Eglisau, petite  ville située 

su r le R h in , à m oitié chem in de Schafhouse à 
Z urich  , je  trouvai toute l’auberge en m ouvem ent. 
U ne grande table en fer-à-cheval occupait la pres
que totalité de la  salle à m anger; la  cuisinière 
e t ses aides s’ag ita ien t au to u r de leurs fourneaux ; 
le  parfum  des fritu res et des ragoûts em baum ait 
les corridors et l’escalier ; les garçons a lla ien t et 
venaient e t u n  jeune  hom m e, à face ré jou ie , que 
je  pris p o u r le prem ier som m elie r, surveillait et 
activait ces p réparatifs d’un  air em pressé. Il me 
pria  de l’excuser s’il ne s’occupait pas im m édia
tem ent de moi ; il a ttendait une noce don t le 
repas était com m andé depuis p lusieurs jo u rs  , et 
m ’invita à passer dans la cham bre , où je  vou
drais bien p rendre  pa tience , en a tten d an t que 
le m ien fût p rêt. Je  fus très surpris de me trou 



ver clans une espèce de cabinet d’é tu d e , garn i de 
tab lettes, su r lesquelles étaien t rangés d’excellens 
l iv re s , a llem an d s, français e t anglais don t p lu 
sieurs, je  l’avoue à m a h o n te , ne m ’étaient guères 
connus que p a r leurs titres. Ces liv re s , parm i 
lesquels figuraient de bonnes éditions allem andes 
des classiques la tin s , paraissaient avoir été lus et 
relus , et le lecteur n ’é ta it au tre  que m on jeu n e  
hom m e , à figure épanouie , q u i , après avoir te r
m iné ses études dans quelque université  d’Alle
m agne , n ’avait pas dédaigné de reven ir fa ire , la 
serviette sous le b r a s , les honneurs de l’auberge 
paternelle . Il n ’y  a que cette heureuse sim plicité de 
m œ urs qui soit capable de rem édier aux incon- 
véniens que p eu t en tra în e r une  éducation  trop  
soignée p o u r u n  hom m e destiné à rester dans u n e  
situation  secondaire où des facultés développées ne 
sont u n  bien qu ’au tan t q u ’une sage m odération 
nous aide à en régler l’usage. Chez, nous, le dégoût 
et le m écontentem ent ne tardera ien t guères à s’em 
p are r du  jeu n e  hom m e q u i , ayan t la conscience 
de ses ta lens, se verra it réd u it à végéter dans une  
petite  ville où il ne trouverait pas des ressources 
en rap p o rt avec les besoins intellectuels qu’un 
h a u t dégré de cu ltu re  lui au ra it fait con tracter et 
où il ne p o u rra it u tiliser cette surabondance de



j'urce et d ’activité m orales q u i , si elles resten t sans 
e m p lo i, font le m alheur de celui qu i les possède, 
e t tro u b le n t, en certains cas, la société qu ’elles 
au ra ien t p u  servir. Tandis que je  me livrais à ces 
réflexions, la noce de cam pagne a rriv a  à g ran d  
b ru it  et com m ença à se déballer du  fond de sept 
ou h u it  vo itu res, calèches et c h a rs-à -b an c  dans 
lesquelles elle était em pilée. C’était celle qu ’a si b ien  
décrite H am ilton ; je  la  reconnus to u t d’abo rd  : 
« les petits yeux et les grosses gorges b rilla ien t de 
toutes parts . » Les conviés p r ire n t leurs places au  
ban q u e t et je  m ’attablai m odestem ent dans un  coin, 
bénissant le ciel de cette heureuse circonstance qui 
m e sauvait de la m ortification d ’avoir derrière  m a 
chaise un hom m e qui en savait plus long que m oi, 
et à qui il eû t pu  p ren d re  fantaisie, en me c h a n -  
gan t d’assiette, d ’en tam er avec moi en latin  une 
discussion denatura ciborum  qui m’eût fort em b ar
rassé.

C’est à Eglisan que j ’ai v u , po u r la  prem ière 
fois, u n  de ces ponts en bois don t la construction 
est aussi légère que solide , et qu i on t cela de par
ticulier que le voyageu r, au  lieu de passer a u -  
dessus de l’a rch e , passe au-dessous. Je  vais tâcher 
d ’en donner une description qui se fasse com pren
dre : Qu’on se figure deux arcs parallè les, faits



— (iti —
de plusieurs longues pièces de sapin fortem ent as
sem blées, et don t les extrém ités reposen t, d ’u n  
côté su r la  culée, de l’au tre  sur la  pile. C’est à 
ces arcs , d istan t d ’une quinzaine de pieds que 
sont enclavées les pièces de bois perpendiculaires 
auxquelles se trouve comm e suspendu , le tablier 
du  p o n t, mis à couvert de la  p lu ie  p a r u n  to it 
qu i lu i donne l’aspect d ’une  galerie : le poids de 
la  calèche la plus légère ébranle tou t l’édifice, en 
apparence très frê le , et en fait so rtir certains b ru its  
gémissans qu i ne sont guères p ropres à rassu rer 
les gens peu fam iliers avec les effets de l’élasticité.- 
Des chario ts de rou lie rs , chargés de dix 'ou  douze 
m illie rs , passent p o u rtan t su r ces mêmes pon ts, 
d ’au ta n t m oins sujets à se rom pre  qu’ils p lo ien t 
p lus aisém ent. L’ancien p on t de S chafhouse , cité 
com m e chef-d’œ uvre du  g e n re , était d ’une seule 
a rc h e , à en croire quelques voyageurs c^ui o n t 
assuré que la  pile du  m ilieu ne lu i p rê ta it qu ’un- 
appu i a p p a re n t, l’architecte G rubenm ann  n ’ayan t 
consenti à faire sem blant de s’en se rv ir , que p o u r 
tranqu illiser les m agistrats effrayés p a r la  h a r
diesse de son prem ier p lan . Ce bel ouvrage à ] 
été b ru lé  p en d an t la  guerre ,

L a situation de Z urich  est ravissante et l’aspect 
de la ville ne dépare po in t cette situation . Les



rives d u  lac , m ollem ent ondulées, s’inclinen t eii 
pen te  douce jusque dans les eaux d o n t la  lim 
p id ité  est adm irable ; elles sont om bragées par 
d 'élégans groupes d’a rb re s , e t rendues vivantes 
p a r une  m u ltitu d e  de villages et d ’hab ita tions que 
leu r b lan ch eu r perm et d’apercevoir à une  g rande 
distance. L’œ il les suit dans leurs gracieux con
tours ; ici elles s’arrondissent en larges baies , plus 
lo in  elles s’avancent dans le lac , fo rm an t des p ro 
m ontoires de l’effet le  plus varié e t le p lus p itto res
q u e ; les p rés , les v ignes, les forêts de sa p in s , 
les bouquets d’arbres d ’une verdure  m oins som bre 
a lte rnen t et se m êlent de m anière à répand re  su r 
le paysage une  heureuse diversité. D ans le fond 
règne un  am phithéâtre  de m ontagnes largem ent 
dessinées, su r lesquelles se dérou len t des p â tu 
rages qu’in te rro m p e n t, çà et l à , des bois de sa
pins. L’horizon enfin est borné p a r les hautes 
sommités de C laris et d’Appenzel don t les masses 
rocheuses s’élèvent m ajestueusem ent couronnées 
de leurs neiges éblouissantes. Un ciel p u r  et lu 
m ineux, un  beau  soleil couchan t, a jou ta ien t, lors
que je le vis, à l’effet de ce tableau e n c h an te u r, 
où tout semble offrir un  caractère de b o n h e u r et 
de calme qui pénètre l’aine et vaut b ie n , selon 
m oi, les beautés d 'un  genre plus sévère qui dis-* 
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tinguen t les autres parties de la  Suisse. Ici le site 
est gracieux, les maisons sont rian tes , et les h ab i
ta n s po rten t su r leurs tra its  une expression de 
sérénité et de con ten tem fn t to u t-a -fa it en h a rm o 

nie avec le pays où ils v ivent. De tous côtés je  
suis frappé de cette p rop re té  recherchée , com pa

gne de l’aisance ; je  ne vois ni m asures ni m en - 
d ians. Les sentiers et les chem ins qu i côtoient le 
lac sont bordés de petits ja rd in s  bien clos et cu lti
vés avec soin ; chaque hab ita tion  a le sien ; et 
les fleurs n ’y  sont po in t oubliées. Des arbres 
p loyan t sous le poids de leurs fru its s’alignen t sui
des tapis de gazon don t la  verdu re  veloutée repose 
l ’œ il ébloui par l’éclatan t refle tdu lac . Vous ne voyez 
rien  de dé lab ré , ni de négligé, rien  ne traine 
au to u r de ces m aisons, de ces granges et de ces 
étables ; chaque chose est à sa place et vous sentez 
q u ’un esprit d’o rdre  et de rangem ent préside à 
toutes les actions de la vie de ces populations la
borieuses. M ais, ( i l  y  a des mais à t o u t ) ,  011 ne 
ta rd e  pas à s’apercevoir qu ’il m anque quelque 
chose à cette délicieuse contrée : c’est u n  costum e 
national. Celui qui y  est en usage ne cadre n u l
lem ent en effet avec la sim plicité rustique  et Je 
caractère du  pays. J ’ai p a rco u ru  les rives d u  lac 
dans toute leu r longueur ; les hab itans avaient



leurs habits des dim anches, e t j ’ai vainem ent cher
ché , parm i eux , un seul paysan p ro p rem en t dit; 
je  n 'y  ai vu que des bourgeois, p o u r m e servir 
de l'expression des gens de cam pagne. Les ho m 
mes po rta ien t des vestes à p a n s , des gilets de soie 
n o ire , des culottes courtes ou des pan ta lons en 
n an k in  ou  au tres cotonnades, et des chapeaux 
ronds à hau tes formes ; les femmes et les jeunes 
filles éta ien t vêtues à la  façon de celles des villes, et 
avaient des robes d’ind ienne à gigots! leu r coiffure 
n ’offrait rien  non plus de caractéristique. Ce ne 
sont plus de simples et naïves Phillis à la G esncr; 
ce ne sont po in t encore de sém illantes M arions, 
ce sont de bonnes grosses G o th o n s , fagotées en 
spencer en robes à  la V ierge , et q u e , de loin, 
on p re n d ra it , à leu r  dém arche , pour des garçons 
déguisés.

On a d it que le m alheur avait quelque chose de 
contagieux; j ’ignore ju sq u ’à quel p o in t peut être 
fondée cette observation fâcheuse en ce qu ’elle 
tend ra it à nous éloigner des êtres qu i sou ffren t, et 
à substituer, à l’im pulsion d ’un noble dévoûm enl, 
les froids calculs de l’égoïsme ; mais il est une  
au tre  rem arque plus consolante qui doit servir de 
com pensation à la prem ière : c’est que le b onheu r 
se g ag n e ,lu i aussi, et est susceptible de s’accroitrc



p ar le contact. N 'est-ce pas en effet être déjà heu
reux à m o itié , que -de vivre en touré  de gens qui 
le sont ? Cet inappréciable avantage , les rives du  
lac de Z urich  le jo ignen t à ceux don t la  na tu re  les 
a doués ; e t, parm i les sites divers que j ’ai visités, 
il n ’en est aucun  au  m ilieu duquel je  me sois 
senti aussi disposé à m ’éc-rier avec sain t P ierre: «Il 
« fait bon  ici ; p lan to n s-y  trois tentes. »

D ans nos tristes pays de p la in e s , la  cam pagne 
change d ’aspect p lusieurs fois dans le cours de la 
belle saison ; à la  verdure  si gaie et si jeu n e  du  
p rin tem ps , nous voyons succéder la verdure  plus 
som bre de l’é té , qu i elle-m êm e d ispara ît po u r 
faire place à ces teintes jaunissantes et rougeâtres 
de l ’au tom ne. Les prairies se flétrissent de bonne 
heu re  et les cham ps dépouillés ne p résen ten t plus 
que la couleur du  s o l , su r lequel croissent encore 
quelques p lantes tardives. Ici il n ’en est pas de 
m êm e ; les arbres et les prés se m o n tre n t, ju sq u ’à 
l ’h iver, revêtus de leu r p a ru re  p rin tan n iè re , et j ’ai 
vu  , en septem bre , les gazons émaillés de m ille 
fleu rs , com m e au  mois de m ai. La richesse du  sol, 
une  hum id ité  constam m ent en tre tenue  p a r l 'ab o n 
dance des eaux courantes hab ilem en t d irigées, 
conservent à la  végétation sa b rillan te  fra îcheur 
m êm e au  cœ ur de l’é té , et b ien  avant dans l 'a u -



tornile. Je  m ’étonnais su rto u t de voir les prés re
couverts d’une herbe grasse e t vigoureuse , qu i se 
fauche cinq ou six fois dans l’année; m ais je  ne 
ta rd a i pas à m ’apercevoir q u e , si les yeux jou is
sa ien t, c’était aux dépens d’un  sens voisin. M. Si
m on d nous a représenté les nym phes de l ’Helvétie 
é p a n c h a n t, de leurs urnes fécondes, le liqu ide  
trésor des basses-cours sur leurs cham ps altérés ; 
moi je  les ai vues faire avec leurs doigts ce que 
nos paysans font avec des fourches e t éparp ille r , 
d ’une m ain  plus équitable que p ro p re , les b ien 
faits d’un fum ier fertilisant sur le velours ém aillé 
des prairies. C’était une parodie triv iale  du  beau 
tableau du  G uide où l’on voit l’A urore sem ant les 
fleurs à poignées.

M. D avid Hess a fait une fo rt jo lie  idylle  don t 
voici le sujet : U n am an t zuricho is, ayan t à fêter 
le jo u r  de naissance de sa belle , se creuse la tête 
p o u r im aginer quelque nouvelle galan terie  à lui 
faire. Après avoir b ien  rêv é , il lu i v ien t une idée 
heureuse ; son p lan  est a rrê té  et il profite de l’obs
curité  de la n u it p o u r le m ettre  à exécution. Le 
lendem ain , au  m om ent où la jeune  fille ouvre sa 
fenê tre , po u r resp irer l’a ir frais du  m atin  et son
ger à ses am ours, son odorat est to u t à coup frappé 
p a r  un parfum  bien connu ; mais com m ent ex p li-



quer cette circonstance ? E lle  ne possède pas une 
seule tète de bétail et voilà son p r é ,  son m odeste 
ja rd in e t arrosés en entier ! ! ... Son cœ ur la m et sul
la voie ; il ne p eu t m éconnaître Fau teur d 'une  at
ten tion  si dé lica te ...; la passion la  plus tend re  est 
seule capable d 'u n  pareil sacrifice ...; il ne restera 
pas sans récom pense , e tc ., etc. Cette p laisanterie 
orig inale est traitée avec le talen t et la  grace qui 
caractérisent l’au teu r de la Rose de Jéricho , déli
cieux p e tit rom an  qui m éritera it m ieux que tan t 
d ’au tres les honneurs de la traduc tion .

J 'a i été on ne p eu t plus su rp ris , en en tra n t po u r 
d îner dans la salle à m anger de VEpée, d ’y  trouver 
réun ie  une société b rillan te  et d 'y  voir une re 
cherche de toilettes que je  ne m ’attendais pas à 
rencon tre r en Suisse. Tous ces amis de la n a tu re  
avaient l’a ir d’au ta n t de c itad in s , venus de Paris, 
de Londres et de Pélersbourg  tou t exprès pour ci
viliser ces m ontagnes, et y  appo rte r la m ode et les 
belles m anières. Les p réten tions de tous genres 
éta ien t ici en présence; des diam ans b rilla ien t 
m êm e su r le cou de quelques dames , les dentelles 
é ta ien t é ta lées , b re f  on eû t c ru  se tro u v er à un  
d în er p rié ; e t ,  c’est tou t au  plus si j ’ai p u  décou
v rir  , dans cette foule é lé g a n te , quelques jeunes 
gens p o rtan t la  blouse ou la veste du  voyageur



sans en paraître  trop honteux. Ces tables d 'h ô te , 
après to u t, offrent un  spectacle assez, am usant 
p o u r l’observateur. On m ange d’abord  en silence, 
to u t en je tan t un  regard  furtivem ent curieux sur 
ses nom breux com m ensaux, et en fo rm a n t, d ’a
près ces physionom ies diverses, des conjectures 
qu i m etten t souvent en défaut les principes de La- 
va ter. Vous adressez la parole à votre voisin de 
gauche p o u r le tâter : c’est un être n u l, un  hom m e 
qui m ange \ frliges consumerenatu s.Y ousvoustour- 
nez vers votre voisine de droite: c’est une précieuse, 
et cependant un troisièm e convive, don t quelques 
paroles sensées ou spirituelles vous on t révélé la 
v a leu r, est là , à quatre  places de v o u s , flanqué 
d ’insignifians personnages qui n’en jouissent pas 
et vous em pêchent d ’en jo u ir . Dans l’im possibilité 
de pouvoir causer, il fau t se résigner à d în e r , et 
vous dévorez votre dép it avec les fricandaux , les 
tru ites saumonées et le g ibier de toutes sortes qui 
chargent la table. Lorsque la faim  a cédé à la p ro 
fusion des m e ts , la conversation se généralise et 
rem place les chuchotlem ens particu liers; les uns 
font de l’esprit pour am user les d am es , d ’au tres , 
tout frais sortis des m ains de leu r m aître  de lan 
gues, conversent laborieusem ent en m auvais an 
glais ou en italien de gram m aire et fatiguent l’as— 
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sislance par leur m édiocrité p u h  glotte. Plus loin 
un  conteur élève la vo ix , e t ,  faisant sub ir à ses 
voisins son itinéraire  passé et fu tu r , les en tra îne im - 
pitoyablem ent su r les routes qu 'il a pa rco u ru es, 
exagère les dangers auxquels il a échappé , épuise 
les hyperboles de l'adm ira tion , ju squ 'à  ce qu 'enfin , 
après avoir lassé la patience de ses aud iteu rs , il se 
voit in te rrom pu  et con tra in t d’écouter , à son 
to u r, ce qu 'il a forcé les autres à en tendre. C'est 
un  peu là notre histoire à nous autres faiseurs de 
voyages.

Le h a u t b o u t de la table était occupé p a r les 
députés de la diète helvétique; parm i ces visages , 
rem arquables p a r leu r caractère grave et réfléchi, 
s'en détachait un  d 'une  expression qui con trasta it 
singulièrem ent avec celles qui l 'en tou ra ien t. Les 
traits prononcés de ce personnage, ses yeux noirs 
et perçans, son fron t élevé, son nez, aquilin  , sa 
physionom ie m ob ile , son tein t qui signalait l’in -  
iiuence d 'u n  clim at plus c h a u d , to u t, en lu i, an
nonçait un  enfant de l'Italie. C’était p o u rtan t un  
Suisse, mais un  Suisse de nouvelle fab riq u e , dé
puté  du  canton de Tessin.

Parm i les m anuscrits de la b ib lio thèque , 011 
conserve les lettres originales de l'in fortunée Jeanne 
C ray , adressées au savant B ullinger, l’un des pères



de  l’église de Zwingle. Ces le ttres , écrites en latin , 
se font à la  fois rem arquer pa r la gravité  des sujets 
qu i y  sont traités et p a r l’élégante correction  du  
style ; elles se d istinguent en m êm e tem ps p a r la 
beau té  des caractères. Un expert écrivain ne fe
ra it  pas m ieux. C’est que, b ien  différens des nôtres, 
les beaux-esprits d’alors ne croyaient pas qu’il 
fû t de r ig u eu r de griffonner d’une m anière illi
sible. Q uand on songe que Jeanne G ray avait à 
peine d ix -hu it ans, lo rsqu’elle a écrit cette cor
resp o n d an ce , enrich ie de citations grecques et je  
crois mêm e h éb ra ïq u es , dans laquelle la solidité 
d u  raisonnem ent se trouve unie à ce que l 'é ru d i
tion a de plus varié , on ne peu t assez s’étonner de 
l ’éducation toute virile que recevaient les femmes 
de ce tem ps-là , quand  toutefois elles en recevaient, 
e t l’on ne trouve plus les Saints-Sim oniens aussi , 
absurdes. Une vaste case de la b ib lio thèque est 
consacrée exclusivem ent aux œ uvres des au teurs 
zuricho is, si nom breux et si féconds depuis la re
naissance des le t tre s , que la case est déjà presque 
rem plie . S’ils p u llu len t à l’avenir dans la  m êm e 
p roportion  , ils fin iron t b ien tô t p a r  m ettre  à la 
porte  les au teurs étrangers et pa r fo rm e r , à eux 
s e u ls , une b ib lio thèque toute nationale , dans 
l’acception rigoureuse du  m ot. Il est assez curieux,



que dans cette ville , a u jo u rd 'h u i si riche, en livres 
e t en a u te u rs , on n 'eû t pas trouvé , à la fin du 
i 5 c siècle, une seule Bible à acheter et q u 'au  m i
lieu du  14% aucun  des m em bres d u  chap itre  ne 
savait écrire.

Parm i les nom s de ces écrivains aborigènes, j 'a i 
vu avec p laisir celui de B odm er, savant a im able , 
litté ra teu r éclairé et honnête  hom m e, qu ’on p o u r
ra it su rnom m er le P laton  de l'A thènes Suisse. Je  
ne puis m e refuser au  p laisir de transcrire  une 
anecdote qu i lu i est relative et que j 'em p ru n te  à 
M. R am ond : c e lu i-c i , en se faisant présenter à ce 
v ieilla rd  resp ec tab le , fu t  frappé de son extrêm e 
ressem blance avec V oltaire qu 'il venait de qu itter; 
il lu i en fit l'observation. « Si je  ressem blais en 
to u t à M. de V oltaire , rép o n d it B odm er, il ne 
m anquera it rien  à m a gloire , mais p e u t-ê tre  
M. de Voltaire se ra it- il plus heureux  s’il me res
sem blait davantage. » Il y  a p lus de vraie ph ilo 
sophie p ra tiq u e  dans cette réponse m odeste que 
dans tou t le Dictionnaire Philosophique.

A côté de B odm er se trouve Lavater don t on a, 
je crois, beaucoup trop  parlé  de son v ivan t, ce qui 
fait p eu t-ê tre  qu 'on  en parle  trop  p eu  au jo u r
d 'h u i. Ce n ’é ta it, il m e sem ble, ni un  hom m e de 
génie ni 1111 bon écrivain. Son systèm e, beaucoup



trop  a b so lu , décèle plus d 'im agination  que de 
véritab le  esprit d 'observation. On y rencon tre  b ien , 
p a r  ci p a r  l à ,  quelques vérités de d é ta ils , des 
aperçus ingén ieux , mais l’ensem ble n 'en  est rien 
m oins que satisfaisant p o u r la raison , ét l 'au teu r 
tom be trop  fréquem m ent dans le puéril et dans le 
rid icu le . Ce systèm e, don t la  méfiance semble 
avoir fou rn i la prem ière d o n n é e , n 'est pas sans 
dangers dans son application ; on l 'a  vu successi
vem ent p r ô n é , co m b a ttu , puis d éd a ig n é , et il 
n 'a  pas m alheureusem ent, p ou r le sauver de l’ou
bli , le charm e de style et les rians tableaux qui 
on t soutenu les Études de la Nature  en dép it des 
erreurs qui y  fourm illen t. Mais si Lava 1er ne pos
sède que des titres contestés à la considération des 
gens de le t tre s , il en a de m ieux fondés à l'estim e 
et au respect des hom m es de b ien . Ce fu t u n  être 
bon  , vertueux , un  am i sincère de l’hum an ité . Sa 
dern ière  action fu t une  bonne action ; il défendit 
qu ’on recherchât son assassin et m o u ru t en lui 
p a rd o n n an t. J 'a i parlé  de lu i avec des personnes 
qui l’avaient connu  in tim em en t ; son im agination 
exaltée le p o r ta it, m 'a - t-o n  d i t ,  vers le m erveil
leux ; il accu e illa it, dans sa crédulité  a v id e , tout 
ce qui présentait un  caractère en apparence sur
natu rel , e t ,  vers la lin de sa v ie , il en tre tenait



constam m ent l'espoir que Jésus-C hrisl lu i appa
ra îtra it face à face.

Les protestans le regarden t comme l’un des apô
tres les plus zélés de leu r croyance; d ’un  au tre  côté, 
Jean  M uller l ’accuse d ’être in to léran t : reproche 
singulier à faire à u n  réform é ! Q uant à m oi, je 
lu i trouve une  façon de penser un  peu  large , té
m oin ce passage d’une de ses lettres à M ercier le
d ram atu rge  : « .......................J ’adore votre d ieu  ! le
dieu  de M ercier, de N ew ton, de C onfucius, de 
sain t P a u l , de Jésus-C hrist ! » De ces cinq n o m s, 
don t on rem arquera  l’é trange am algam e, lep rem ier 
est souligné d ’une seule ligne , le second de d e u x , 
et ainsi de suite ju sq u ’au cinquièm e qui en a cinq. 
Cette m anière de sou ligner, qu i adm et seulem ent 
un  degré de perfection de p lu s , sans assigner une 
n a tu re  différente au fondateur du  christian ism e, 
m e semble peu  conform e à l’orthodoxie d ’un m i
nistre  du  sain t évangile.

Le b ib lio thécaire  vous m on tre ra  le livre de 
psaum es de C harlem agne, don t il a fait don au  
chap itre . Car ce g ran d  em pereur est venu  à Z u 
rich  ; si vous en dou tez , voyez, au-dessus d u  po r
tail de la cathédrale qu ’il a fondée, cette figure 
revêtue des ornem ens im périaux : c’est la sienne , 
à ce qu ’on assure. Elle est assise et t ie n t, en Ira-



vers sur ses genoux, le glaive de la  puissance tem 
porelle 1. S’il vous faut une  p reuve tirée des ch ro 
niques et des légendes, en voici une  qu i v ien t en 
dro ite  ligne du  bon archevêque T u rp in .

Charlem agne séjournant à Z urich  p o u r ren d re  
la justice  , fonder une église, et m ettre  l’o rd re  dans 
l’adm in istra tion  de ses dom aines, avait fait poser 
à la po rte  de la m aison qu ’il h ab ita it une clochette 
que devaien t sonner tous ceux qui avaient à solli
citer le redressem ent de quelques griefs. Un jo u r  
la  cloche sonna ; les cham bellans, accourus au 
b ru it , fu ren t b ien  surpris de ne trouver personne ; 
la  m êm e chose eut lieu le lendem ain ; et l’on dé
couvrit avec non  m oins d’élonnem ent que le son
neu r n ’é ta it au tre  qu ’un  serpen t q u i, pendu  au 
cordon de la cloche , l’agitait de toutes ses forces. 
On ouvrit aussitôt à cet é trange solliciteur q u i se 
glissajusqu’au pied  du  trône de C harlem agne; puis, 
après s'être dressé su r lu i-m ê m e , il siffla d’un 
ton p la in tif e t so rtit en re to u rn an t souvent la  tête. 
L’em pereur com prit ce je u  m u e t , il donna  l’o rdre  
de suivre la pauvre  b ê te , qui ram pa jusqu’à son

î .  « In  d iebus dom inicis et festivis.. . .  o rn a tu s  sedebat gla

d i uni super genua transvcrsum  tenens. ni^V icdc Charlemagne, 
p a r lo p rc treS iffrid  , son co n tem p o ra in .)
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c lause, les Boucs v in ren t en corps le presser de 
l’accepter, disant qu ’ils sau ra ien t b ien , d ’eux- 
m êm es, se p rocu re r une  paix honorable . Ils qu it
tèren t en effet la ville etse re tirè ren t dans u n  château 
de la Souabe d ’où ils cherchèren t à tra ite r avec les 
confédérés, mais sans succès. Ayant été inform és en
fin que le landam m ann d ’U ri, hom m e in fluen t, se 
ren d a it à Z u ric h , ils l’enlevèrent et le gardèren t 
com m e o tage; ce fu t à son active en trem ise ,e t au 
besoin quelesconfédérésavaient du  p risonn ier qu ’ils 
d u ren t la conclusion d’un  a rrangem en t tout en leu r 
faveur ; ils rev in ren t dans leu r patrie  , et reçu ren t 
en o u tre , quelques centaines de florins à titre  de 
rançon .

Au tem ps de R odolphe de H a b sb o u rg , Z urich  
était déjà une ville riche et u n  poin t im portan t. 
Justifian t déjà le vers apologétique d’O thon de 
F rising :

« N obile T u ie g u m  m u lta ru m  copia re ru m . »

c’était l’en trepô t du  com m erce très actif qu i se 
faisait alors en tre  l’Ita lie  et l’A llem agne, e t il n ’est 
pas é tonnan t qu’une si belle proie a it excité la con
voitise des seigneurs d u  voisinage. Les Z liricho is , 
m enacés, s’adressèrent au comte de Regensberg, le



plus puissant d’en tr’eux p o u r ob ten ir son patro 
nage arm é , auquel il m it une du re  condition ; il 
exigea que la  ville le reconnût po u r seigneur su
zerain et lu i p rê tâ t foi et hom m age. M ontran t ces 
nom breux  châteaux qui com m andaient les deux 
rives d u  lac  il d it aux négociateurs : « Votre ville 
est là  com m e le poisson dans u n  fdet. » Ces fiers 
bourgeois refusèrent desacrifier leu r indépendance, 
et se to u rn èren t vers R odolphe de H absbourg qui 
se m on tra  plus accom m odant. Com m andés par 
lu i ,  ils em portèren t d’assaut et dé tru isiren t plus 
ta rd  ces mêmes châteaux de W u lp , d ’Uto et de 
B aldern don t on avait voulu leu r faire peu r.

Depuis ce m om ent ju sq u ’à celui où ce p e tit état 
fut adm is à faire partie  des cantons , il a eu des for
tunes diverses et des jou rs de crise ; s’a llia n t, tan 
tôt avec les arch iducs contre les confédérés , tan 
tôt avec les confédérés contre les arch iducs , faisant 
d’autres fois la guerre , p ou r son com pte, et contre 
les uns et contre les au tres , passant de la position 
d’une ville im périale au régim e de la d ic ta tu re , 
puis de ce lu i-c i aux institu tions répub lica ines , il 
a déployé, en toute occasion, une activité persé
vérante dans ses vues de liberté  et d ’agrandisse
m en t, ainsi qu’une inébranlab le  constance dans 
les revers , qu’il s’est quelquefois attirés. Parm i 

I, f)



ses m ag istra ts , Z urich  en com pte plusieurs q u i , 
politiques consommés et habiles capitaines, ont 
exercé une g rande influence sur ses destinées et 
su r celles de la Suisse; il n ’a m anqué aux B ru n , 
auxS tussi, aux W aldm ann  qu ’un  plus vaste théâ
tre p o u r ren d re  leurs nom s célèbres. U nissant, à 
l’énergie de l'hom m e d ’action , le tact de l’hom m e 
d ’affaires et la souplesse du d ip lom ate , ils possé
da ien t le secret de celle éloquence qui m et en jeu  
les passions populaires qu ’elle exploite; ils n ’a
vaien t qu ’un  b u t : leu r p rop re  élévation, qui sou
vent se co n c ilia it, il est v ra i, avec l’in térêt de la 
patrie  ; ils y  tendaien t de toute la force de leu r 
v o lon té , d ’ailleurs peu scrupuleux sur le choix des 
m oyens. Avides de pensions, d ’honneurs et de 
po u v o ir, ils se m o n tra ie n t, une  fois arrivés au 
term e de leu r am bition , arrogans envers leurs 
é g a u x , durs envers leurs subo rdonnés, despoti
ques e t jaloux  dans l’exercice de leu r au torité  
qu ’ils travailla ien t sans cesse à é tendre. Stussi et 
W aldm ann  expièrent cruellem ent des torts de ce 
genre. La faveur du  p e u p le , qu i les avait portés 
à la plus hau te  fo rtu n e , les délaissa, et ils p é riren t 
m isérablem ent, l’un dans une expédition m al
h e u re u se , l’au tre  p a r  la m ain  du  b o u rreau .

Stussi était u n  terrib le  hom m e; voici un mot



de lu i , qui le caractérise ainsi que son époque. Les 
hab itans d’U tznach ,petite  ville que la  comtesse de 
Sargans avait cedée aux Zurichois p a r te s ta m e n t, 
faisant quelques difficultés p ou r ju re r  foi et hom 
m age à leurs nouveaux m aîtres, Stussi leu r d it 
d ’un ton m enaçant : « Sachez que les hoyaux de 
votre ven tre  nous appartiennen t ! » Les pauvres 
gens ne ju g è re n t pas p ru d en t de s’exposer à en 
pe rd re  l’usu fru it.

Cette to u r  du  W ellen b erg , qu i s’élève d ’une 
m anière si p ittoresque du  m ilieu des eaux de la 
L im m al , et fait si adm irablem ent bien dans le 
paysage , a une destination capable de désenchan
ter le spectateur. C’est là  qu ’on enferm e les p r i
sonniers condam nés à m o rt; c’est là que, naguèrcs 
enco re , on leu r app liquait la to r tu re , o u i , la to r
tu re . Je le dis en dépit des dénégations que m ’ont 
opposées quelques vieux Z urichois; on va voir 

avec quel fondem ent : D’après une disposition de 
la Caroline (code de C harles-Q uin t), l’aveu du  con
dam né était de rigueu r po u r ren d re  la condam 
nation exécutoire, et afin d ’arracher cet a v e u , la 
loi autorisait l’em ploi du  n e rf  de b œ u f, qu ’on ré i
té ra it, en redoub lan t la dose, ju sq u ’à ce que le 
condam né eût avoué le crim e qu ’il avait com m is, 
ou p e u t-ê tre  n’avait pas comm is. Au reste, une lé-



g'islation pénale, plus en harm onie  avec nos m œ urs 
actuelles, a été substituée, presque p a rto u t en 
Suisse, à celle de C h arles-Q u in t, don t les dis
positions draconiennes éta ien t déjà mitigées p a r  le 
rem ède o rd ina ire  en pareil cas, je  veux dire l’ex
trêm e la titu d e  accordée aux juges dans l’applica
tion de la peine. La révision du  code de Zurich  
a été confiée à M. K eller, élève distingué d u  cé
lèbre  Savigny et l’un des jurisconsultes les plus 
habiles de la Suisse. Le savant professeur Schnell 
a été chargé du  m êm e travail à B erne, an té rieu 
rem en t à la révolu tion  de i 8 3 o , ce qui est à no ter.

Bien que Z urich  soit déchue de son ancienne 
renom m ée scientifique et litté ra ire , bien que l’es
p r it  m ercantile  a it com m encé à y  im prim er son 
cachet tou t p ro sa ïq u e , le goû t des études et des 
arts ne s’y est pas p e rd u  com m e à Bàie. L’ensei
gnem ent public  y  va , selon toute ap p a ren ce , re
p ren d re  u n  nouvel éclat p a r suite du  système de 
surveillance inquisitoriale  et d ’épurations auquel 
sont soumisès les universités d ’A llem agne, et déjà 
p lusieurs professeurs d istingués, ainsi qu ’un  g rand  
nom bre d’élèves se sont réfugiés à Z u rich . La gé
néra tion  actuelle y  offre, en o u tre , une réun ion  
de savans , d’écrivains et d ’artistes don t la rép u ta 
tion n’est pas circonscrite dans les lim ites étroites
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de leu r pa trie . MM. D. Hess, H o ttinger, M eyer, 
deK honau  , N aiguelin , V ogel, W etze l, e tc ., con
servent le feu sacré dans la  capitale de la Suisse 
a llem ande.

Beaucoup de nos hom mes de lettres ne se dou
ten t pas qu 'une  grande partie  de la sp irituelle  et 
am usante correspondance de G rim m  est due à la 
p lum e d 'u n  Zurichois , de M eister, q u i , lié in tim e
m ent avec le chargé d'affaires litté raire  du  prince 
de S axe-G o tha , le suppléait toutes les fois que sa 
paresse ou le soin de ses plaisirs l'em pêchaient de 
rem p lir ses fonctions ; le prince ne perda it rien  
au  change. C'est un  phénom ène assez curieux que 
celui que présen ten t ces deux étrangers q u i , lan 
cés au travers du  tou rb illon  de la société du  
i8° siècle, parm i toutes ces coteries rivales, on t 
su échapper au vertige universel e t ,  tout franci
sés qu 'ils é ta ien t, q u an t à la fo rm e , on t conservé 
p o u rta n t leur ind iv idualité  germ an ique , ainsi 
que l'im partia le  liberté  de leu r jugem en t. Nul 
mieux qu 'eux ne nous a fait connaître  l'époque 
curieuse à laquelle ils on t vécu , et ne l'a  plus ju s 
tem ent appréciée sous le po in t de vue po litique  , 
philosophique et litté ra ire .

Je viens de visiter l'atelier du  p e in tre  Vogel , 
chez lequel j 'a i vu plusieurs üableaux relatifs à



l’histoire de la Suisse. Cet a rtiste , fort versé dans 
la  connaissance d u  m o y en -âg e , en a fidèlem ent 
rep ro d u it, dans ses com positions, les m œ u rs , le 
costum e et le ca rac tè re , mais on p eu t lu i rep ro 
cher d ’exagérer un  peu l’expression de ses figures 
et la pose de ses personnages, comm e de ne pas 
assez varier les airs de tète. Il s’est trop  exclusive
m en t inspiré d u  type qui se retrouve dans les 
belles pein tu res sur verre de l’arsenal de L ucerne; 
ces défauts sont su rtou t sensibles dans son Nicolas 
de F lue , p rêchan t la concorde aux chefs des con
fédérés. J ’aim e m ieux celui de ses tableaux qui re
présente les Zurichois p a rta n t p ou r K appel sous la 
conduite  de Zw ingle et d ’un Lavater ; il y  a de l’é
lan sur ces figures et d u  m ouvem ent dans l’en
sem ble de la  com position. U n au tre  tableau a 
p ou r su jet un  épisode singu lier d ’une des guerres 
soutenues p a r les Z urichois. L’arch iduc A lbert 
é tan t venu  m ettre  le siège devant leu r  ville avec 
des forces très su périeu res, les h a b ita n s , trop  peu 
nom breux p o u r résister, revêtiren t de toutes les a r
m ures disponibles leurs femmes et leurs filles q u i, 
ainsi accou trées, défilèrent fiè rem en t, la  halle
barde  à la  m ain  , le long des rem parts et abusèrent 
si b ien  l’en n em i, qu’effrayé de la m u ltitude  de ces 
défenseurs improvisés , il se hâta de lever le siège.
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Les voyageurs qui se trouveron t à Z urich  un  
m ercredi, feront bien d’aller , vers les sept heures 
du  so ir , au casino, où se réun it la société des 
am ateurs de ch an t, fondée et dirigée p a r M. Nai- 
gueli. E lle  com pte trois cents m em bres environ 
que ce m aître  habile a formés. Ils exécutent, en 
parties et sans accom pagnem ent, des m orceaux 
de caractères différens composés p a r lu i ; c’est ad 
m irable d ’ensem ble et de justesse. Ce ch œ u r de 
deux ou trois cents voix d’h o m m e , d ’un tim bre 
m âle et g rave , p rodu it u n  effet a u q u e l, m algré 
m a vieille expérience m usicale , j ’étais loin de 
m ’attendre . Ce n ’est po in t de la m usique savante 
qu ’on en tend  là ,  ce sont des cham ps na tionaux , 
religieux et guerriers, ou bien m êm e des chansons 
de table. Dans la p lu p a rt des villages d u  canton 
de Z urich  et des cantons en v iro n n an s , il existe de 
sem blables sociétés don t M. Naigueli peu t être re 
gardé comm e le fondateur. Cette in stitu tion  chez 
les pro testans se lie à leu r culte ; la m usique v o - 

y* cale fait partie  en conséquence de l’éducation p r i
maire ; aussi n ’est-il pas rare  d ’en tendre  dans les 
temples des cam pagnes, chan ter les cantiques en 
parties avec une g rande perfection.

Le rigorism e des anciennes m œ urs et l’influence 
des m inistres se sont opposés , ju s q u 'ic i , à ce qu ’il



y  eût un  théâtre à Z urich  ', b ien  que les h ab itan t 
de toutes les classes y  aim ent le spectacle avec 
passion. On s’occupe m ain tenan t à b â tir  une  salle, 
et tou t fait espérer aux en trep reneurs qu ’elle ne 
restera pas vide , du  m oins p en d an t les prem ières 
années. Il y  en a déjà quelques-unes qu’il s’était 
organisé une  société d’a m a teu rs , composée en en 
tier d ’a rtisa n s , q u i , ayan t couru  les pays é tran 
gers , en avaient rap p o rté  le goût du  théâtre , avec 
quelques rém iniscences suffisantes p ou r jo u e r , tan t 
b ien  que m al, devant des spectateurs d ’un  goû t 
peu  difficile, les pièces qu ’ils avaient vu  représen
te r  à D resde, à Vienne et à Berlin. La troupe se 
suffisait à elle-m êm e, q uan t au m atériel, vu qu ’elle 
com ptait dans son p e rso n n e l, des ouvriers de 
toutes professions. Le cordonnier; père noble, bot
ta it gratis le héros fe rb lan tie r , q u i, en re to u r le 
revêtait de p ied -en -cap  d’une a rm ure  resplendis
sante. G race à cet heureux  con co u rs , la  troupe se 
trouva p rête , et le jo u r  de la prem ière représenta
tion  fu t annoncé; quelques plaisans de la bonne  * 
société se p rocu rè ren t des b ille ts , dans l’in ten tion  
de  rire  aux dépens de ces Roscius de b o u t iq u e , 
m ais il en adv in t au tre m e n t, e t ,  au lieu  de s’a
m user des ac teurs, ils s’am usèren t de la pièce. La 
bonne  com pagnie en masse se p o rta  en conséquence



à la seconde rep résen ta tion , et ap p lau d it avec fu
re u r  ; décidém ent nos am ateurs avaient la vogue. 
Mais u n  pe tit incident gâta tou t : l'air des coulisses 
est peu  favorable à la vertu  ; un  baiser donné avec 
trop  de na tu re l fu t suivi d’un  soufflet qu i n ’était 
pas dans le rô le , e t, les m inistres in te rv en an t, 
l’association d ram atique fu t dissoute p a r o rd re  de 
l’au to rité .

J ’ai cotoyé la rive gauche du  lac p o u r me 
ren d re  à S tœ fa, village cité comm e l’un des plus 
beaux de la  Suisse. Il est difficile de se faire une 
idée de tou t ce que cette excursion offre d ’in térêt 
p a r une belle m atinée. Le sentier des piétons suit 
toutes les sinuosités du  lac ; à chaque pas je  dé
couvrais un nouveau po in t de vue et des beautés 
nouvelles ; une vapeur légère p lana it sur le pay
sage , adoucissait les objets sans les cach er, et ré
p a n d a it, sur toute la c o n tré e , quelque chose de 
vague et d ’indécis qui en augm entait le charm e. 
Une m u ltitu d e  d’oiseaux rasa ien t, d ’une aile ra
p ide , la surface du  lac , se jo u a ien t dans les eaux 
que sillonnaient de nom breux bateaux chargés de 
fruits et de légum es. Ces bateaux se renda ien t au 
m arché de Z u r ic h , don t les clochers , qu ’on 
apercevait dans le lo in ta in , sem blaient so rtir du  
sein des ondes. Les cris joyeux des b a te lie rs , le



b ru it  cadencé de leurs ram es parvenaien t ju squ 'à  
la r iv e , et les paysans occupés à leurs tra v a u x , y 
répondaien t p a r leurs salutations bienveillantes. 
Le so le il, encore peu  élevé au-dessus de l'horizon , 
darda it ses rayons au  travers d 'une  atm osphère 
d 'u n e  transparence e x trêm e , do rait les croupes 
verdoyantes de l'A lbis, les vives arêtes de l’U t- 
lib e rg , et rép an d a it une tein te rosée su r la  cime 
im posante d u  G læ rnisch et des m ontagnes nei
geuses qui bo rnaien t le tab leau . Toute cette na tu re  
resp ira it je  ne sais quel a ir de jeunesse et de fraî
cheu r que je  n 'avais encore rencon tré  nu lle  p a rt ; 
c 'é tait une de ces vues don t Byron a d it :

. O n  th e  h e a r t  th e  freshness  o f  th e  scene 

(( S prink les  its c-oolness. »

J 'a i p r is , dans cette excu rsion , m a prem ière 
leçon d 'a llem and-su isse , et voici com m ent : Après 
avo ir m arché  deux grandes h eu res , j ’a rrê ta i un 
paysan  p o u r  savoir de lu i si j ’étais b ien  su r la 
rou te  de Stoefa, et com bien il me restait encore de 
lieues à faire. Cet hom m e m e regarda  d 'u n  air 
é tonné , m e b ro y a , en tre  ses deux m âch o ires , 
quelques mots du rs et in in te llig ib les, puis passa 
son chem in. Je m ’adressai à u n  seco n d , à un  troi-
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•sicine, sans être plus heu reu x , si ce n ’est p o u rtan t 
q u ’ils me firen t com prendre qu’ils ne me com pre
n a ien t pas ; j ’en rencontrai enfin  u n  q u a tr ièm e , 
p lus in te lligen t sans d o u te , auquel je  répétai m a 
question , e t q u i, fe n d a n t, p o u r so u rire , la bou 
che ju sq u ’aux oreilles, p rononça d ’un  a ir de 
triom phe  le nom  de S tœ fa, mais en ouv ran t et 
p ro longean t l’œ  d ’une façon si dém esurée q u 'il 
fau d ra it une  dem i-douzaine d’accens circonflexes 
p o u r pouvoir en donner l’idée. Ce petit incident 
me fit sen tir la nécessité d ’é tud ier la p rononcia
tion  particu lière  au  p a y s , et de tire r de mes ob
servations quelques règles indispensables p o u r la 
p ra tique . Le fin saxon que m ’avait jadis enseigné 
m on m aître n ’é ta i t , en Suisse , qu’u n  luxe inu tile .

J ’arrivai p o u rta n t à S tœ fa , après une m arche  
de cinq m ortelles heu res , et ayan t fait quatre  de 
ces lieues de Suisse qui approchen t de l’infin i au 
tan t qu ’il est donné aux choses d ’ici-bas. Ce vil
lage est effectivement m agnifique et situé dans 
une position ravissante; je  ne regretta i po in t m on 
tem ps ni ma p e ine , le b u t et le chem in qui m ’y 
avaient conduit m ’en dédom m ageaient am ple
m ent. Après m’être arrê té  su r le m ôle p o u r  jo u ir  
à m on aise de cette vue a d m ira b le , j ’en tra i dans 
une auberge de très belle a p p a ren ce , où l’on me



servit nil d iner des plus m auvais. Je  m ’en plaignis, 
et la cuisinière a llégua, po u r son excuse, que le 
m aître  et la m aitresse de la m aison étaient aux 
eaux p o u r le m om ent. O r , il est bon  de savoir 
que la  fu reu r des eaux est si universellem ent ré
p andue  p a r toute la  Suisse, qu ’il y a à peine, dans 
les v ingt-deux can tons, u n  in d iv id u , riche ou 
p a u v re , jeu n e  ou v ieu x , qui ne se fasse, en quel
que so rte , un  devoir d ’aller passer au  m oins une 
quinzaine à l’un des cent établissemens de ,bains 
disséminés dans le p a y s , et qui so n t, p o u r les 
gens des env irons, au ta n t de lieux de plaisance 
où ils von t se délasser de leurs affaires, p ren d re , 
comm e on d it vu lgairem en t, du  bon tem ps. On 
assure m êm e que cet usage est souvent l’objet 
d ’une clause particu lière  insérée dans les contrats 
de m ariage à la dem ande de la jeune  épouse. Au 
re s te , cet usage date de loin ; e t ,  sans rem on ter 
aux Rom ains qui av a ie n t, comm e 011 sa it, la pas
sion des eaux th e rm ales , nous voyons q u e , dès le 
quinzièm e siècle, Bade était déjà le rendez-vous 
de tou t le beau  m onde de la Suisse e t de l'A lle
m agne m érid ionale. On y m enait joyeuse v ie , s’il 
fau t en croire le Poggio que j ’ai cité plus h a u t, et 
q u i , tout secrétaire du  pape qu ’il était , paraissait 
fo rt bien s’y connaître . Dans la description qu’il



nous a laissée de ce séjour de liberté  et de plaisirs, 
il se loue su rtou t de l’extrêm e affabilité des dames 
suisses et allem andes, ainsi que de la  bonhom ie 
confiante de leurs épo u x , b ien  différens, d i t - i l , 
de ces enragés m aris italiens qui je tte n t feu et 
flam m e sur le m oindre soupçon. « On se baignait 
« en com m un , o b se rv e -t- il , on servait des col
ti lations dans le b a in , on y faisait le galan t an 
te près des dam es; tou t y était pêle-m êle, princes, 
« p ré la ts , chevaliers, astro logues, m oines, veli
ti gieuses, d on t quelques-unes (celles du  couvent 
« de Teess) étaien t autorisées, p a r le pap e , à 
« p o r te r , dans ces lieux de ré u n io n , des parures 
« m ondaines, qu ’elles m etta ien t, po u r to u t co n 
ti c ilier, par-dessus l’h ab it de leu r o rd re . »

A Stœfa , ainsi qu’à R ichtenschw yl et W oedens- 
ch w y l, qui ne sont égalem ent que de gros bourgs, 
leshab ilans on t fondé un  hôp ita l p o u r les pauvres, 
une caisse d ’épargnes et une  m aison de travail. 
Dans un coin reculé de ce can to n , les paysans, 
don t la petite  rivière de G latt désolait souvent les 
proprié tés, on t c o n tr ib u é , de leurs bras et de 
leurs bourses, po u r creuser dans le roc v if  une 
voûte de deux cents pas qui les préserve des r a 
vages des eaux torrentielles. Toutes ces choses se 
sont effectuées p a r une sim ple délibération de la



com m une , sans la  partic ipa tion  et presque à l’insu 
d u  chef-lieu  du  can ton . Voilà les bienfaits de l’es
p r it  d’association et du  régim e m unicipal.

Le village, ou , p o u r pa rle r plus ju s te , la petite 
ville de Stœfa com pte sept cents m aisons, et près 
de qua tre  m ille h ab itan s , tous plus ou moins aisés. 
Beaucoup d’e n tre u x  sont riches m êm e, et il n ’est pas 
rare  de voir de ces paysans ayan t deux ou trois cent 
m ille francs. La population  est à la  fois agricple et 
m anu factu riè re , ce qui p eu t $e d ire  généralem ent 
de celle des deux rives d u  lac. D ans chaque m ai
son se trouve un  m étier p o u r la  fabrication des 
tissus de soie un is; le p è re , la  m ère , les enfans y 
travaillen t dans les m ornens que leu r laissent leurs 
occupations ru rales ; de la so rte , il n ’v a po in t de 
tem ps p e rd u , et c’est là ce qui explique com m ent 
Lyon est hors d’éta t de sou ten ir la concurrence , 
p o u r ce genre de p rodu its  , avec la Suisse qui fa
b riq u e  à bien m eilleur m arché. Les habitudes 
d ’o rd re  et de m oralité gagnent égalem ent à un  pa_ 
reil a rrangem en t; cette race de cu ltiva teu rs-fa - 
bricans ne p eu t être assimilée sans injustice à nos 
paysans de F ra n ce , non plus qu ’à nos canuts de 
Lyon. Elle est plus in s tru ite , plus industrieuse 
que les prem iers, plus économe et moins dém o
ralisée que les seconds.



L ’ag ricu ltu re , loin d’avoir souffert de ce par
tage , est dans l’état le p lus p rospère ; le bé ta il, 
n o u rri à l é tab le , n’en sort que p o u r aller bo ire  ; 
il est d ’une race m onstrueuse , et l’on tue souvent 
des bœ ufs pesant trois m illiers et p lus. Les terres 
qu ’on fum e à noir, p roduisent étonnam m ent et ne 
se reposent jam ais. J ’ai rem arqué beaucoup plus 
de prairies artificielles, de pom m es de te r r e , de 
raves que" de céréales. C’est du  g ran d -d u ch é  de 
Bade et de l’Alsace que cette partie  de la  Suisse 
tire le blé nécessaire à sa consom m ation. On cul
tive ici la  vigne avec au tan t de soin qu’en Bour
gogne, et l’on récolte une quan tité  prodigieuse 
d ’un  vin acide et sans feu (ce qui tien t au  c lim a t), 
mais qui trouve u n  déb it assuré dans le pays.

D ans ce canton les habitans des cam pagnes 
savent presque tous lire  e t écrire ; chaque village 
a u n  m aître  d’école, e t l’enseignem ent m u tu e l, 
adopté dans un  g ran d  nom bre  de localités , achè
vera de rend re  universelles ces connaissances élé
m entaires, q u i, po u r le p a y san , constituent pres
que à elles seules l’instruction  et suffisent au peu  de 
loisirs qu’il a, com m e au peu de besoins intellec
tuels qu’il éprouve. Il règ n e , parm i ces popu la
tions , un  respect po u r la religion et les m œ u rs , 
un am our de l’ordre et un sens d ro it qui garan—



lissent la  société contre l’abus que des passions 
perturbatrices p o u rra ien t faire de ces m oyens d’ius- 
lruclion  mis à la portée de tous. J ’ai examiné les 
petites bib lio thèques de p lusieurs habitations de 
paysans, elles se com posent, presque tou jou rs , 
d ’une Bible, de p lusieurs livres de dévotion d on t 
les titres sont quelquefois singuliers 1, de quelques 
Traités d’agricu ltu re  à la  portée  de ces lecteurs 
simples mais in te lligens, e t ,  p a r  e x tra o rd in a ire , 
d ’une Histoire de G uillaum e Tell écrite en style de 
légende, ou bien u n  ou deux volumes contenant 
les faits et gestes de quelque b rig an d  fam eux ; il 
ne m ’est jam ais arrivé d ’y rencon tre r u n  ouvrage 
im pie ou licencieux. S’il s’en co lportait de pareils 
dans les cam pagnes, ils trouveraien t peu d ’ache
teurs, et le m agistrat du  lieu , q u ittan t sa charrue  , 
s’em presserait de ven ir app liquer les règlem ens de 
police qui en p ro h ib en t la vente. Dans ces tem ps 
d ’exaltation fébrile qu i accom pagne et suit les ré
v o lu tio n s , la  lecture des jo u rn a u x , plus incen
diaires en Suisse que p a rto u t a illeu rs , a b ien  causé 
quelque effervescence parm i les habitans des cam 
pagnes, que les clubs travaillaient ac tivem en t,

I .  L'Apothicaire ile l'amo, VKchcIlc c iuc ic i,  le Ja rd in e t  citi 

parad is ,  la Casselte-au-trcsor , etc.



mais les derniers événemens on t prouvé que l'agi
tation  n ’était qu 'à  la su rface, et le bon sens du  
peup le  a rendu  vaines les menées de ceux qui 
s'efforcaient de l’égarer.

C’est de Stœfa que p a rtiren t en iy g 5 les p re 
m iers m ouvem ens qui eu ren t pour b u t et p o u r ré
su lta t d’ob ten ir en faveur des habitans des cam 
pagnes une plus juste  répartition  des droits poli
tiques , ainsi que la suppression du m onopole 
com m ercial et industriel que s'était réservé le 
corps des bourgeois de Z urich . On sait que c’était 
dans ce corps que résidait autrefois la souverai
neté ; il était devenu tellem ent jaloux  de ses p ré 
rogatives que , dans l’espace d ’un siècle et dem i, il 
ne fut pas créé un  seul nouveau bourgeois. Les 
écrivains , qu i nous représen taien t jad is la Suisse 
com m e u n  pays de liberté  et d’égalité, se trom 
paien t étrangem ent. Dans la p lu p art des cantons , 
les bourgeois souverains avaient en co re , en i 790 , 
non-seulem ent des sujets et des vassaux, mais 
m êm e des serfs attachés à la glebe. (Leibeigene.)

Je suis revenu à Z urich  en bateau , et j ’ai vu le 
soleil couchant dorer ce mêm e paysage qui m ’a
vait apparu  si frais et si rom antique, éclairé pa r le 
soleil du m atin ; Je ne saurais d ire  en vérité lequel 
de ces deux aspects est le plus enchan teu r, et je  ne



puis que conseiller, à c ë u i qu i v iendron t après 
m o i , de consacrer une jo u rn ée  à la délicieuse ex
cursion de S tœ fa; le tem ps qu ’on em ploie de la 
sorte n ’est rien  moins que perdu  , e t d ’ailleurs 
on ne voyage pas en Suisse p o u r courir et pour 
arriver.

C’est sous les m agnifiques om brages d ’une p ro 
m enade hab ituellem ent so lita ire , qu’on a p lacé , 
au  b o rd  des eaux cristallines de la  L im m a t, le 
tom beau de Gessner. L’em placem ent est heureuse
m en t choisi, mais le style du  m onum en t n ’y ré
pond  pas ; il est lo u rd  et sans élégance. On aim e
ra it m ieux trouver , sous ces arbres séculaires , au 
m ilieu de ces gazons si f ra is , une  sim ple p ie rre , 
à dem i-couverte de lierre et de mousse, su r laquelle 
se lira it le nom  du  poète.

L ’au teu r d e là  M ort d ’A  belïort goûté en F rance , 
est p la c é , p a r les A llem ands du  ig c siècle , au 
nom bre de leurs au teurs de troisièm e ou qua
trièm e ordre  ; ils paraissent généralem ent en faire 
peu de c a s , se ra it-ce , pa r h a z a rd , parce qu ’il 
n ’est que n a ïf  et sim ple ? Q uant à m o i, je  trouve 
qu’il y a toujours du  m érite à être le p re m ie r , 
m êm e dans un  genre secondaire. La crain te que 
j’ai de perdre  la prem ière  im pression p rodu ite  sur 
moi dans m a jeunesse p a r la lecture de cet au teu r



si touchan t et si n a tu re l , m 'a ,  ju sq u ’à p résen t, 
em pêché de le relire ; aussi est-il fort possible que 
je  m ’abuse su r son talen t que je  jugerais peut-être  
a u jo u rd ’h u i d’une façon plus sévère. Mais il e s t , 
su rto u t en litté ra tu re , de ces préjugés auxquels 
on tie n t, e t qu ’on ne voudrait pas échanger contre  
des opinions plus râisonnées, tém oin m adam e de 
Sévigné q u i, pour rien au  m onde , n ’au ra it vou
lu  renoncer à son adm iration  p o u r les livres de 
chevalerie et ces grands coups d’épée qu ’elle a i
m ait tan t.

Gessner n ’èst pas le p rem ier de sa race qui se 
soit illustré; un  de sesancêlres, du  même nom que 
lu i ,  fit hom m age à l’em pereur F e rd in a n d , d ’un 
g rand  ouvrage su r le règne a n im a l, et l’em pereur 
lui concéda, en récom pense, des arm oiries qui 
faisaient allusion à ses travaux scientifiques. C’était 
un  écusson partagé en qua tre  q u a rtie rs , don t l’un 
contenait un  lion qui figurait son H istoire des qua
d rupèdes; un  au tre , u n  aigle po u r la partie  orn i
thologique; le troisièm e un  d auph in  couronné, et 
enfin un  basilic, afin que les poissons e t les reptiles 
fussent aussi représentés.

Madame de Gcnlis , qui a décrit si plaisam m ent 
l’impression de désappointem ent qu ’à p rodu ite  sur 
elle sa visite à G essner, a d it un  m ot de ses dessins.



J ’ai été curieux de les voir et M. Pestalozzi, m em 
bre de la société des artistes, s’est prêté à ce désir 
avec beaucoup d’obligeance ; il m ’a m ontré p lu 
sieurs petits sujets composés pa r le poète p o u r ses 
poèmes et ses idylles ; je  les ai trouvés pleins de 
grace et de sentim ent. Dans le mêm e carton , il y 
avait un  nom bre incroyable d’études faites p a r  
lu i d ’après n a tu re , et une collection de vieux 
troncs de .sau les, dessinés avec l’exactitude la  plus 
m inutieuse ; j 'en  ai com pté plus d 'une  centaine. 
On voit que le dessinateur avait étudié à fond la 
form e des troncs et des branches et possédait par
faitem ent l'ostéologie des arb res, mais , q uan t au 
feuille et à la couleur, il ne s’en dou tait pas , et ses 
paysages on t l’a ir d’avoir été saupoudrés de persil 
haché m enu. C’est à quaran te  ans passés que Gess- 
ner avait com m encé à s’occuper de cet a r t , pour 
lequel il avait des dispositions su rprenan tes. Sa 
fam ille existe toujours à Z u ric h , et sa fille avait 
épousé un  des hom m es les plus universellem ent 
considérés de la Suisse, le bon , l’a ttachan t M. Zell
weger de Trogen , am i éclairé de son pays , 
hom m e élevé et l ib é ra l , selon la vraie acception 
du  m ot. On lui doit une Histoire de l’Appenzel très 
com plète et ren ferm an t une foule de choses cu
rieuses et instructives.



J 'a i vu exercer une com pagnie de ces carabi
niers zurichois , don t l’adresse et le sang-froid se 
sont fait rem arquer lors de l’invasion des F rançais; 
em busqués dans un  bois au nom bre d ’une cen
taine , ils em pêchèren t, pendan t deux jo u rs , le 
corps de Masséna de passer la L im inat; ils p re
n a ie n t p o u r poin t de m ire les officiers d u  génie 
chargés des travaux du  pon t de bateaux et n ’en 
m anquaien t aucun ; il fallut effectuer le passage 
su r  un  au tre  po in t. On est frappé de la bonne te
nue de ces hom m es sous les arm es ; c’est que la 
p lu p a r t d ’en tre  eux on t servi et apporten t dans ces 
corps d ’élite les hab itudes m ilitaires. L’arch iduc  
Charles disait d’eux : <c Que les Suisses conservent
« soigneusem ent cette a rm e , c’est la  seule qui
« puisse leu r être d ’une u tilité  réelle si jam ais ils
« ont à souten ir une guerre  dans leurs m o n -
« tagnes. » Tous les cantons, au  reste, paraissent 
convaincus de cette vérité , et ne négligent r ien  
p o u r  e n tre te n ir , parm i les popu la tions, ce goût 
ou p lu tô t cette passion p o u r l’exercice d u  tir . Il 

n’est pas u n  petit village qui n ’ait sa société de ti
reurs se réunissant à jo u r  fixe; souvent il y  a des 
réunions de tous ceux d u  canton , et dans ces cas-là 
une prim e est décernée aux plus habiles ; c’est or
dinairem ent une arm e d’honneu r. On fabrique à



Berne e tà  Zurich  de ces carabines d u n e  portée et 
d’une justesse é tonnantes; le prix  des plus soignées 
varie de dix à douze louis.

La rap id ité  des eaux de la L im m at ferait pres
que croire au  gain d’une gageure originale qu’ont 
so u ten u e , il y  a quelques cents a n s , douze jeunes 
Zurichois. Inv ités, en leu r  qualité  d ’alliés, à une 
fête qu i se donnait à S tra sb o u rg , ils vou lu ren t en 
bons convives, ap p o rte r, au  fes tin , un  p la t de 
le u r  façon. Ils p lac è re n t, en conséquence, au  m i
lieu d’un  b a te a u , u n  énorm e chaud ron  plein  de 
bouillie  de m illet toute b rû la n te , qu ’ils en tou
rè ren t d ’une couche épaisse de fo in , e t ,  saisissant 
leurs avirons , ils p a rtire n t au son de la m usique 
et aux cris encourageans de la popu lation  réunie  
su r la  rive. Ils ram èren t tan t e t si b ien  , qu ’ils a r
r iv è re n t, à ce qu’on a ssu re , au  term e de leu r 
voyage, avant que leu r mets ne fû t refroidi. Q uand 
on songe à la longueur de ce trajet, d ’au m oins 
c inquan te  lieues, on a de la peine à se persuader 
(sans vouloir faire to rt à la force m usculaire et à 
la  véracité de ces navigateurs) qu ’ils n ’aient pas 
servi d u  réchauffé à leurs amis les Strasbourgeois , 
qu i, frappés de cet exploit nau tique , n ’y au ro n t pas 
regardé de si près.

Si l’on en excepte quelques bals et quelques con-



certs publics, Zurich  offre peu d ’agrém ens de so
ciété, et cette observation s’applique à toutes les 
villes où les deux sexes v ivent hab itue llem en t sé
parés. Les femmes se renferm ent dans le cercle de 
leurs occupations de fam ille, tandis que leurs m a
ris e t leurs fils vont, le soir, se délasser du  tracas 
des affaires dans leurs sociétés ou clubs qu i leu r 
o ffren t, avec cette absence de tou te  gêne q u i est 
le caractère des réunions d ’hom m es, le passe-tem ps 
du  b i l la rd , de la pipe et du  vin du  c r u , d on t ils 
arrosen t la conversation politique ou com m erciale. 
Celle de ces sociétés qu i lient ses séances au Bau gar
ten , a fait preuve de goût; il est im possible de boire 
de m auvais vin en plus belle vue; la p rem ière  fois 
que j ’y  v ins, il n ’y avait que très peu de m onde; les 
com ptoirs n ’avaient pas encore lâché leurs p rison
niers. Je m ’assis donc sur l’esplanade et me mis à re
g arder devant m oi, rêvant et ad m iran t to u r à to u r . 
Le concierge, avisant un  é tranger ainsi inoccupé , 
se fit un  devoir d’hospitalité de ven ir lu i offrir une  
pipe toute chargée , avec une a llum ette ; je  lu i ré
pondis que j ’étais indigne; il m ’apporta , u n  in stan t 
après, une assiette qui contenait du  pain , du  fro
mage et un  c o u te a u , nouveau refus de m a p a rt ; 
mais mon hom m e ne se découragea pas et rep a-



ru t  une troisième lois avec une chopine de vin et 
un  v e rre , je  le rem erciai encore ; po u r le coup , il 
eû t été difficile de rendre  l’expression qui se ré
pand it sur ses traits ; il contem plait, avec u n  air 
de profonde stupéfaction , mêlée de m éfiance, le 
bipède insensible à l’a ttra it de la p ipe, du  fro
m age et d u  vin b lan c , et sem blait se dem ander à 
quelle race appartenait cet in tru s  suspect. H eu
reusem ent M. S t .. . .  qui m’avait fait d’une m a
nière si obligeante les honneurs de la ville, v in t 
me saluer et je  fus classé.

On retrouve encore ici quelques restes des an
tiques m œ u rs , et il est un  de ces vieux usages que 
je  signale avec p la is ir , parce qu 'il atteste q u ’il 
s’est conservé, dans la p o p u la tio n , quelque chose
de cette bonhom ie , de cette honnêteté , de ce re s -

'V -, .
pect p o u r la foi ju rée q u i , on aim e à le c ro ire , 
étaient plus com m unes jad is que de nos jou rs. 
Lorsqu’un jeune  hom m e et une jeune  personne 
ont fait choix l’un  de l’a u tre , que leurs projets 
d ’un ion  ont été approuvés p a r les parens, et que la 
cérém onie des fiançailles a eu lieu , ils on t aussitôt 
la  liberté  de se voir seuls; ils sorten t ensem ble , 
font des parties de cam pagne tête à tète , sans que 
n u l y trouve à red ire. L’innocence île la jeune



— toy —

lille csl sous la sauve-garde de l'h o n n eu r de son 
liancé, et il est sans exemple que la confiance des 
parens ait jam ais été trom pée.

Ce pays-ci a vu se renouveler, il y a quelques 
a n n é e s , les exécrables folies de nos convulsion
nâmes. Des scènes sanglan tes, provoquées p a r l a  
plus affreuse dépravation relig ieuse, on t eu lieu 
dans un  des villages du  canton ; la m êm e frénésie 
s’était em parée des bourreaux  et des victim es. Une 
jeune  fille s’est laissé crucifier volontairem ent 
p o u r sauver , chose étrange ! l’aine de N apoléon. 
Quelle b izarre  association d’idées ! son beau-frère  
e t son oncle assistaient à cette lugubre  tragédie , 
et m iren t fin au supplice de l’in fo rtunée , en l’as
so in man t avec un coin de bois. Un de nos plus cé
lèbres écrivains, M. l’abbé de Lam ennais a donné 
à cet événem ent une im portance qu ’il ne peut 
avoir , considéré sous le po in t de vue religieux; on 
ne peut l’envisager que comme un  fait isolé. Sept 
ou h u it forcenés , m em bres d’une m êm e fam ille , 
qui s’enferm ent po u r se livrer aux aberrations 
d’un fanatism e sangu ina ire , ne peuvent en effet 
constituer une secte. C’est ainsi que plusieurs na
qu iren t jadis , v a -t-on  m’objecter : o u i , mais l’état 
actuel de la civilisation s’oppose à ce que ce 
germ e empoisonné puisse jam ais se développer au



poin t de devenir m enaçant po u r la religion et 
l 'o rd re  social ; nous ne sommes plus au temps où 
l 'E urope trem blait devant les succès des disciples 
arm és de Jean  H us.

Après avoir qu itté  Z urich  , je  m 'achem inai à 
pied vers l'abbaye d 'E insiedlen , en suivant la rive 
gauche du  lac et les flancs ondulés de l'Albis qu i 
l’em porten t de beaucoup , po u r la beauté et la  va
riété  des sites, su r les collines plus m onotones de 
la  rive opposée, où l’on voit un peu trop  de vignes. 
Le jo li village de Iforgen fu t jad is le théâtre  de 
com bats sanglans que se liv rèren t les Suisses lors 
de leurs guerres de relig ion. Successivement pris 
et re p r is , il fu t p i l lé , en dern ie r lieu p a r  les ca
tho liques, et u n  hom m e de S chw itz , s’ad jugea , 
p o u r sa p a rt du  b u tin  , la grosse cloche de l’église, 
pesant trois q u in ta u x , que ce robuste v a in q u e u r, 
s'en re to u rn an t chez l u i , em porta  bel et bien sur 
ses épaules. Plus ta rd , les Zurichois p riren t leur 
revanche et usèren t de représailles ; ayant fait une 
excursion heureuse su r les (erres de l’abbé de 
Saint-G all; ils s’em parèren t des cloches du  cou
vent qu’ils transportè ren t à Z urich . Singuliers 
trophées que ceux-là ! Ils rappellen t à la  m ém oire 
une  règle de p illage, jad is en usage chez les l lo -  
jnains, et fondée su r celte opinion , générale alors,
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,que , dans une ville prise , les tem ples e t les autels 
cessaient d 'ê tre  sacrés; comme si les Dieux eussent 
ab an d o n n é , en même tem ps que la fo rtu n e , la 
cause des pauvres vaincus ; en conséquence les 
lieux saint$_étaient pillés sans scrupule.

Il est des choses qui ne sont bonnes à voir que 
de lo in , e t de ce nom bre e s t, selon m oi, le ca
ractère  national des anciens Suisses. Ce peuple n 'a  
eu q u 'u n e  belle époque, celle de son affranchisse
m en t ; il a vécu ensuite , e t vit encore su r sa bonne 
rép u ta tio n  d’autrefo is, qu 'il n 'a  rien  fait pour ju s
tifier dès qu 'il n ’a plus eu d 'ennem is à redou ter. 
E n  lisant son histoire, on sent s’évanouir le pres
tige a ttaché à son n o m , et l’on se voit, avec peine, 
forcé de le faire descendre du  rang  élevé où ce 
prestige l'avait placé dans l'op in ion . Au fait, du  
i 5 ° au  18° siècle, les Suisses ne valaien t pas mieux 
que les autres peuples de l 'E u ro p e , q u i , eux - 
m êm es, ne valaien t pas g ran d ’chose. Leurs an 
nales, d u ran t cette longue période , n 'offrent plus 
que d 'in justes agressions, des m archés h o n te u x , 
des démêlés de fam ille; et la fam ille qui présente 
le spectacle de ces sanglans débats a p e rdu  , il faut 
l’avouer, ses plus beaux titres à l’estime et à l 'in 
térê t de l'hom m e im partia l. Les Suisses d 'alors ne 
sont plus ce qu’étaient leurs pères, avec lesquels il



ne leur reste qu 'un  seul po in t de ressemblance , 
qui est leu r incontestable b ravoure. T u rb u le n s , 
cup id es , sanguinaires , ils ne reconnaissen t plus 
d 'autres droits que le d ro it de l'épée et se m on
tren t sans p itié  pour leurs sujets conquis ou ache
tés. On se su rp rend  à reg re tte r de voir libres des 
gens qui m on tren t si peu de respect po u r la  l i 
berté  d 'a u tr u i , et font un  si coupable abus de la 
le u r ,  et l’on en vient presque à souhaiter que 
l 'A u tr ic h e , p ro fitan t de leurs d iv isions, réunisse 
tem porairem ent sous son jo u g  de fer tous ces 
frères dénaturés qui se b a tte n t, et re tre m p e , p a r 
une opression com m une, un  peup le  qui para ît 
avoir ab ju ré  les mâles et antiques vertus auxquelles 
il a dû  sa régénération politique.

Plus ta rd , ce m êm e peup le , devenu m oins re 
m u a n t, n ’en para ît guère plus estim able. Une po
litique m éticuleuse et peu nationale règle ses re
lations avec les grandes puissances voisines e t , 
dans ses rapports fédéraux , se révèle un  esprit de 
m éfiance , de rivalité  locale bien différent de cette 
noble franchise et de ce patrio tism e élevé qui ja 
dis siégeaient dans ses conseils. Les in trigues et 
l’or de l’é tranger font taire la voix de l’in té rê t p u 
blic ; à l’austérité des m œ urs répub licaines suc
cède l'am our des honneurs et des pensions. Le



p a rti français, le parti au trich ien  et espagno l, 
les factions des durs et des mous se d ispu ten t le 
pouvoir et ensanglantent tour à tour leurs triom 
phes. Le lien fédéral se relâche de plus en p lu s , 
e t , au lieu  de cette généreuse devise des vieilles 
ligues Suisses : tous pour chacun et chacun pou r  
tou s , les cantons sem blent avoir adopté celle-ci : 
chacun p o u r  soi et Dieu pou r tous. C’est dans cet 
é ta t que l’agression de la  révolution française a 
trouvé la Suisse , et l’on sait ce qui en est advenu.

Com m e il p eu t y  avoir quelques-uns de mes 
lecteurs auxquels l’histoire particu lière  de ce pays 
ne soit pas très connue , je  vais leu r ouvrir les tré
sors de m on érud ition  d ’h ier, afin de p rouver que 
ce n ’est po in t l’am our du  pa rad o x e , ou une dis
position dénigrante  qui m ’a dicté les réflexions ci- 
dessus. P arm i les faits nom breux qui v iennen t à 
l’appu i de m on opinion , je  me contenterai de ci
ter l’in juste envahissem ent et le partage de l’A r-  
govie , du  pays de V aud , l’occupation de la comté 
de N euchâte l, les atrocités commises dans le T og - 
genbourg p a r Ita l lled ing  ; les massacres et les in 
cendies qui o n t ,  à p lusieurs rep rises , désolé les 
rives du lac de Z urich  ; les ho rreu rs  exercées en 
cette ville sur le cadavre du  bourguem aitre  Stussi, 
don t les bourgeois furieux déch irèren t le cœ ur à



belles den ts , et em ployèrent la graisse à fro tter 
leurs chaussures ; le supplice de W ald m an n , de 
Schum acher, de Su te r , l’assassinat de Pom pée de 
Planta , victim es de la  rage des factions ; les pros
criptions de Bàie à la fin d u  17e siècle; les soulève- 
m ens des cam pagnes dans ce canton et dans ceux 
de L ucerne , de B erne; de S o leu re , soulèvem ens 
provoqués p a r l’arrogance e t la dureté  avec les
quelles les bourgeois des villes exerçaient u n  pou 
vo ir usurpé ; les exactions et la  ty rann ie  révoltan te 
qui pressuraien t sans relâche les baillages italiens 
et ceux q u ’adm in istra ien t en com m un plusieurs 
cantons ; la co rru p tio n  parvenue à ce p o in t , qu ’à 
Berne , l ’am bassadeur de F rance d istribua it solen
nellem en t, au  son des tro m p ettes , l’argen t des 
pensions que le roi son m aître  faisait aux m em bres 
influens du  conseil, et am o n ce la it, su r la place 
p ub liq u e  de F r ib o u rg , des tas d’éeus qu’il faisait 
rem uer à la pelle en dem andan t : « si cela ne son- 
« lia it pas m ieux que les paroles vides de l’A u- 
« tr ic h e , e tc ., etc. » Je  term ine cette triste  no 
m enclature , qu ’il ne tiend ra it qu ’à moi de ren d re  
plus longue, en observant que les discordes intes
tines qui déchiraient le p a y s , e t la passion poni
le service étranger avaient ré p a n d u , parm i les po
pu lations, de telles hab itudes de licen ce , de sang



el de brigandage q u e , dans une  seule année 
(1480), il y  eu t, en Suisse, quinze cents individus 
exécutés p o u r m eurtres et po u r vols.

Les villages de cette rive du  lac sont b e a u x , 
b ien  peuplés et ne le cèdent en rien  à ceux de la 
rive opposée. On rem arque parm i leurs h a b ila n s , 
enrich is p a r  différentes branches d :in d u s lr ie , un  
degré de cu ltu re  qui ferait honte à beaucoup de 
nos villes du  troisième rang . Il s’y trouve des 
théâtres de société, des cabinets de lectu re  , des 
concerts d ’a m a teu rs , et l’h iver on y donne des 
bals p a r  abonnem ens. A c teu rs , lec teu rs , m usi
ciens et danseurs, app artien n en t tous à cette classe 
que nous nom m ons en F rance celle des paysans 
renforcés. D ans une petite  église près de R ichten- 
schw yl, on m o n tre , su r u n  devant d ’a u te l , un  
b a s -re lie f  rep résen tan t V oltaire et J . - J .  Rousseau 
foudroyés à côté dé leurs ouvrages que dévore le 
feu du  ciel ; allégorie qui p rouve au m oins que 
leurs nom s , ainsi que la  tendance de leurs écrits , 
ne sont pas inconnus dans ces cam pagnes.

Je d înai à R ichtenschw yl dans une auberge , ou, 
p ou r m ieux d ire  , u n  hôtel situé au bo rd  du  lac et 
duquel on jo u it d’une vue m agnifique. Je  m ’éton
nais de trouver u n  aussi bel établissem ent dans un  
end ro it si peu passager, mais ma surprise cessa



quand  j ’appris que c’était le lieu de bains / BadorlJ 
le plus fréquenté des environs. De là ,  je  pris un 
bateau  po u r me ren d re  à llapperschw yl ; l’ap rès- 
d iner était superbe et m a traversée fu t une déli
cieuse p rom enade; cette partie  du  lac vau t bien 
celle qui baigne la ville de Zurich  ; elle est aussi 
r ia n te ; les rives sont aussi peup lées, aussi p itto 
resques , mais l’effet de l'ensem ble est plus g ran 
diose, parce que l’observateur est b ien plus ra p 
proché des masses im posantes qu ’offrent les hautes 
m ontagnes d ’A ppenzel, de C laris et de Schwylz , 
auprès desquelles celles de ce canton-ci ne sont 
guère que des collines élevées. Les somm ités qui 
dom inent le fond d u  lac de Z urich  et celui de 
W allenstadt o n t , en o u t r e , u n  caractère ab ru p t 
e t sauvage qu’on n’apprécie bien que d ’ici. J ’ab o r
dai à la  petite  île d’Uefenan p lacée , ainsi qu ’un  
be lvédère , au m ilieu de ce site adm irable . C’est là 
que reposent ignorés les restes d ’un personnage 
qui lit g rand b ru it  dans son tem ps, de Ulrich de 
H u tten , poète la u ré a t , hom m e de g u e rre , co n - 
trovcrsiste red o u ta b le , au teu r au jou rd ’hu i oublié 
des fameuses Lettres des Hommes obscurs qui 
eu ren t un  succès prodigieux au 16e siècle, et con
tribuèren t à renouveler en A llentagliela litté ratu re  
et la ph ilosoph ie , en po rtan t le d ern ie r coup à la



scholastique et au pédantism e aristo télique déjà 
ébranlés p a r les attaques des Érasm e et des R eu- 
ch lin  1. Il v int term iner i c i , dans l'exil e t la p a u 
vreté , sa vie aventureuse. C'est aussi dans l'ile 
d ’Ufenau qu ’a h a b ité , pendan t quelque te m p s , 
H ugo Fosco lo , l’un  des littérateurs les plus dis
tingués de l'Ita lie  m oderne , qui se vit égalem ent 
p roscrit po u r ses fameuses lettres de Jacobo O rlis , 
do n t l 'ap p aritio n  fu t de l’au tre  côté des m o n ts , 
u n  événem ent po litique au tan t que litté raire . Ces 
lettres , écrites en 1797, sont brû lan tes de passion 
et de pa trio tism e; Foscolo s’y m ontre, to u r à tou r, 
am an t et citoyen. Ici c’est W erther s 'abandonnan t 
au délire d ’un am our m alh eu reu x , plus loin c’est 
le fougueux trib u n  R ienzi, é v o q u a n t, du  h a u t des 
ru ines du C ap ito le , le génie de Rome an tique et 
appelan t à la liberté  ses com patrio tes dégéné
rés. On trouve bien , dans to u t ce la , de la  décla
m ation et de l’en flu re , mais c’é ta it l’inconvénient 
in h éren t au  s u je t , inconvénient rendu  encore plus 
sensible p a r le caractère pom peux et em phatique 
de la langue ita lien n e , telle que l’on t traitée quel-

1. Li/lcrœ obscurorum virorum . Les critiques de la célèbre 
R evue d’Edim bourg  les m etten t à côté des Lettres Provinciales 
et des Lettres de Jun iu s , tan t  p o u r  le ta len t  et la verve d ’iro 
nie q u  elles renferm ent que  p o u r  l’effet q u ’elles on t  p ro du i t  
su r  les contemporains.

I. 8



qües prosateurs m odernes. Au reste, Hugo Foscolo 
a eu -le m érite , assez, ra re  dans les tem ps de révo
lu tions , de rester fidèle à ses principes au  prix de 
tous les sacrifices. Après av o ir, en vrai ita lien , ex
halé son éloquente ind ignation  contre les au teurs 
d u  tra ité  de C am po-F o rm io , et p leuré  su r l'asser
vissem ent de sa patrie  qu i en fu t la suite , il s'exila 
en A ngleterre, où il vécut de ses travaux littéraires; 
il y  est m o rt il y  a peu de tem ps. Q uelqu’un  qui 
l’a connu  in tim em en t, m ’a d it qu ’il n ’avait rien  de 
rom ain  dans son ex térieur non  plus que dans ses 
hab itudes. Il é ta it p e ti t ,  la id , très fat et se p iquait 
d ’être hom m e à bonnes fo rtu n es , sans p o u r cela 
abandonner ses p réten tions d ’au teu r.

On raconte que la petite  ville de R apperschw yl 
do it son existence à une  circonstance singulière. 
Un certain  com te R odolphe de Toggenbourgy re 
v enan t dans ses d o m ain es , après une longue ab
sence  ̂ son sénéchal, en qui il avait une confiance 
en tière , v in t a u -d ev an t de lu i avec le dessein de 
lu i dévoiler l’infidélité de sa noble épouse. Il com 
m ença p a r lui annoncer q u ’il avait une chose de 
la  plus hau te  im portance à lu i com m uniquer en 
secret; mais le com te q u i , p e u t-ê tre , avait déjà 
conçu quelques soupçons e t p réfé ra it, en hom m e 
sag e , ses doutes à une  désolante c e rtitu d e , f i n -



tè rrom p it aussitôt p a r ces paroles : « D is-m oi ce 
« que tu  as à me d ire , mais je  t’avertis de ne pas 
(( te p e rm e ttre  u n  m ot d ’observation su r la  com 
te tesse qui est la b ien-aim ée de m on c œ u r e t la 
u jo ie  de m a vie. » Le p ru d en t sénéchal sen tit le 
dan g e r d ’une confidence aussi in tem pestive , et * 
p o u r  d o n n e r le change à son seigneur et cacher 
son tro u b le , il se rab a ttit su r la  s itua tion  précaire 
de la co n trée , et su r les m oyens de pou rvo ir à sa 
défense , concluan t p a r le conseil de b â tir  u n  châ
teau  fortifié e t un  village su r la  langue de terre 
où  ils se tro u v a ie n t, ce à quoi le com te R odolphe 
acquiesça tou t d ’abord . C’est la p rem ière  fois, à 
m a connaissance, que l’infidélité d ’une épouse 
au ra  am ené u n  résu lta t pare il. Je  p rie  donc les 
dé trac teu rs  du  beau  sexe de vou lo ir b ien  accepter 
la  fondation  de R apperschw yl en com pensation 
de la ru in e  de T roie. Cette pauvre  ville exp ia , on 
le cro ira it d u  m oins, la  tache de son o rig ine ; car 
il n ’en est p a s , dans ce p ay s-c i, qu i a it été pjus 
souvent p r is e , rep rise , ra n ç o n n é e , pillée et b rû 
lée. Dans le i 5 ° siècle, ten a n t encore p o u r l’Au
t r ic h e , elle fu t assiégée, p en d an t sept m o is, p a r 
les forces des Suisses réunies , et le blocus fu t si r i
goureux  que les h ab itan s , à ce qu ’assure u n  ch ro 
n iq u e u r , m anquaien t d’eau , b ien  que le lac b a i-



gnàt leurs m urs. Le fail est difficile à c ro ire ; ils 
n 'avaien t qu’à g ra tte r  le sol à la profondeur de 
quelques pieds p ou r trouver l’eau horizontale.

C’est l’a rch iduc  d ’A utriche Leopold qui a fait 
co n s tru ire , un  siècle av an t, en tre  liapperschw yl 
et Pfeffikon, le pont en bois qu i réun it les deux 
rives du  lac , dans sa partie  la plus é tro ite . Ce 
pon t e s t , je  crois , le plus long qui existe ; il m’a 
fallu , en m arch an t d ’un pas o rd in a ire , v ingt mi
nutes pour a rriver au  b ou t. Il est p raticab le poul
ies v o itu res , mais sans g a rd e -fo u x , de sorte que 
si l’on a affaire à des chevaux om brageux qui s’ef
fra ien t d u  retentissem ent de leurs pas su r ces 
p lanches m obiles, on cou rt risque d ’être culbuté 
dans l’eau et de s’y  casser le c o u , en raison du  
peu de p rofondeur ; ce q u i, au  m ilieu d’un lac, 
est u n  genre de m ort assez peu o rd inaire . 11 ne 
p a ra ît pas que les attérissem ens augm enten t de 
m anière  à perm ettre  de p révoir le m om ent où les 
deux rives, venan t à se ré u n ir , form eront deux 
lacs au  lieu d ’un .

Dans les hivers très r igou reux , il arrive parfois 
que le g rand  bassin du  lac gèle en en tie r. Escher, 
vieil au teu r zuricho is, raconte que la chose eu t 
lieu  de son tem ps et qu’un  é tranger , peu au fait 
des localités et trom pé d ’ailleurs p a r une épaisse



couche de ne ige , traversa , p a r le b rou illa rd  , le 
lac dans toute sa longueur. A rrivé à Z u r ic h , il 
p arla  de la belle p laine, si u n ie , su r laquelle  il 
avait tro tté  pendan t plusieurs heu res; on lui d it 
que c’était le lac; le pauvre hom m ine tom ba de son 
h a u t,  en en tendan t c e la , et faillit m ourir des 
suites d ’un  effroi rétroactif.

A peine a - t-o n  quitté  le pont qu’on comm ence 
- à g rav ir le chem in raide et raboteux qui franch it 

le m ont Ezel et conduit à la célèbre abbaye d ’E in -  
siedlen. Je  m ’aperçus b ien tô t que j ’entrais dans la 
région voisine des Alpes ; les bouquets de sapins 
devenaient de plus en plus nom breux , les arbres 
des plaines plus clair-sem és ; aux terres cultivées 
succédaient les p â tu ra g es , et je ne voyais plus 
d ’habitations que de loin en loin. Après avoir 
m onté péniblem ent pen d an t deux heures et dem ie, 
j ’atteignis le som m et su r lequel se trouvait l’au
berge isolée où je  devais passer la nu it. G rande 
fu t ma joie q u a n d , de m a fenêtre, je  découvris la 
vue d u  versant opposé; je  me fis m ontrer le Rigi, 
avec lequel je  me proposais de faire plus am ple 
connaissance le su rlendem ain , et j ’allai m ’asseoir 
su r un  m am elon, proche de la m aison , pour pro
fiter des derniers m oinens de la soirée. De ce point, 
on jouit d ’une vue aussi variée qu ’é ten d u e , tant 

1.  8 '



sur la plaine ondulée de la Suisse, depuis le lac 
de Constance ju squ 'aux  somm ités de la F o rê t-  
N oire, que su r les cantons m ontagneux de Claris 
et d ’Appenzel. Le so le il, se couchant au  m ilieu 
des nuages floconneux, éclairait partiellem ent la 
contrée de la m anière la plus p iq u an te ; des îles 
de lum ières se détachaien t çà et là ,  du sein des 
om bres; les lacs , don t l’azur foncé c o n tra s ta it, 
en quelques endro its , avec la verdure  qui les en
cad ra it, b rilla ien t plus loin comme des m iroirs 
éblouissans; les neiges du  Sentis étaient revêtues 
d ’une tein te rosée, tandis que les rochers nus qui 
su rp lom ben t au-dessus du lac de W allenstadl of
fra ien t de ces tons chauds qu ’on retrouve p o u r
tan t quelquefois en Suisse. Sur les deux rives de 
celui de Z u rich , de nom breux clochers s’élevaient 
du m ilieu des a rb res , et le fer-b lanc qui recouvre 
leurs flèches légères étincelait aux derniers feux 
du jo u r . Après une m arche fatigante, je  savourais, 
en égaran t m a vue sur le paysage, la douceur 
d 'u n  repos ach e té , et ce b ien -ê tre , tout à la fois 
physique et m ora l, que l’on éprouve quand  011 
a atte in t une certaine h a u te u r , à laquelle le jeu  
des poum ons semble plus lib re , et l'action vitale 
plus facile. J . - J .  Rousseau a très bien décrit cette 
sensation , dans une des lettres de la Nouvelle



I lé ld ise , où il rend  com pte d 'une  excursion en 
Valais. D’un poin t qu i dom ine celui où je  me 
tro u v a is , l’œ il em brasse, m ’a-t-on d i t ,  u n  h o ri
zon beaucoup plus v as te , e t cette seconde som
m ité p o u rra it susciter une concurrence fatale à la 
vogue d u  R ig i, si des rivalités locales ne s’oppo
saient pas à ce qu’on y bâtisse une auberge. T ou
tefois, je  crois que la position plus centrale  de 
celle de rn iè re  m ontagne lu i assurera tou jours la 
préém inence .

Le T oggenbou rg , qu i s’étend  à mes p ie d s , me 
fait souven ir de la ravissante ballade de Schiller, 
si pleine de sen tim ent e t de naïveté : beaucoup de 
mes lecteurs la  connaissent sans d o u te , m ais il 
n ’en est pas a in si, je  pen se , de l’anecdote sui-, 
vante que je  recom m ande à l’au te u r de la  P ie  
voleuse , du Chien de M ontar g i s , etc. Un b aron  
de ce p a y s -c i, ja loux  com m e on l’é ta it au  bon  
vieux tem p s, et qui a lla it, com m e ses p a re ils , 
ch erchan t p a rto u t m atière à d ’odieux soupçons , 
reco n n u t u n  jo u r ,  au  do ig t d’un beau page , l’an 
neau n up tia l de la ba ronne . Sur ce léger indice , 
il se croit o u trag é , m onte à la tourelle  de la châ
tela ine, e t, sans vouloir rien  e n te n d re , il saisit le 
m alheureux  objet de sa fu reu r jalouse , qu ’il p ré - 
ç ip ile , sans au tre  form e de p ro cè s , p a r  une fenêtre



du  second étage ; puis le furieux ordonne que le 
page soit attaché à la queue d ’un cheval indom p
té. Mais le Ciel veillait su r la vertu  ; l’épouse in 
nocente et persécutée survécut à sa c h u te , e t en 
fu t qu itte  p o u r quelques contusions qui ne l’em
pêchèren t pas d ’aller, en tou te  h â te , ch e rch er, 
dans le couvent de F ish in g , un  refuge do n t elle 
s’obstina à ne pas vouloir so rtir. C ependant la 
chose ne ta rd a  pas à s’éclaircir à son h o n n eu r ; il 
se trouva qu ’un  m aud it corbeau avait dérobé l’an
neau  que le jeu n e  hom m e avait trouvé p a r hasard 
e t mis innocem m ent à son doigt. Le baron  repen
tan t ne p u t o b ten ir , de sa victim e, qu ’elle oubliât 
un  accès de vivacité passager, e t ,  en se re to u r
n a n t su r sa couche désorm ais so litaire , il p u t se 
péné trer de la justesse de celte belle sentence des 
boulevards : « L’oreiller d u  rem ords est rem 
b o u rré  d’épines. ».



S

E in s ie d le rn — M o r g a r t e n .— Lac  d ’E g e r i . — Z o u g . — Vallee  de G o ld a u .—

A rth .

H Ie repartis le lendem ain  de bonne heure  ; c’était 
un  d im anche; à chaque p a s , je  rencon trais sur 
m a rou le  des groupes de pèlerins d isan t leu r ro 
saire que le salu t de l’é tranger ne leur faisait pas 
in te rrom pre . Les femmes m archaien t séparém ent, 
p a r petites bandes de quatre  ou cinq ; plus lo in  
des hom m es, de tou t âge, chem inaien t en silence, 
le chapeau  à la m a in , ou bien  récita ien t ensem ble 
les prières que l’un d’eux com m ençait à voix haute. 
Je  n’apercevais, ni dans leu r dém arche , ni dans 
l’expression de leu r physionom ie, rien qui sentit 
l ’hypocrisie ou l’apath ique  insouciance qui ac
com pagne les pratiques d’une dévotion m achi
nale. Ces pè le rin s , graves et recueillis, ne me 
rappelaien t aucunem ent ces hab itudes de dissipa
tion et de désordre si sévèrem ent reprochées à



leurs devanciers; ils ne donnaien t pas la plus lé
gère prise au rid icu le , et le u r  aspect é ta it vérita
blem ent éd ifian t Mais il me semble déjà voir
le ricanem ent ph ilosophique contracter les lèvres 
de quelques-uns de mes lecteurs. Ah ! laissez de 
grâce , à ces pauvres m o n ta g n a rd s , leurs antiques 
et consolantes superstitions ! Le pèlerinage d ’E in -  
siedlen ne v au t-il pas b ien  les orgies de vos esprits 
forts de cabare t, et les excès de tous genres qu i 
en sont trop  souvent la suite? Les hom m es en se
ro n t-ils  donc m eilleurs et plus h eu reu x , lo rsque, à 
l'aide de l’égoïsm e, vous serez parvenus à substi
tu e r  votre doctrine de l’in té rê t b ien  en ten d u  aux 
vieilles croyances qu i on t régénéré le m onde?

L’em placem ent de l’abbaye p a ra îtra it ad m ira 
blem ent c h o is i, si l’on ne savait pas q u e  ceux q u i 
on t élevé ces maisons de D ieu  (go tle sh au s) n ’o n t 
pas e u , p o u r la p lu p a r t , la liberté  du  choix. Il 
leu r a fallu bâ tir  leurs prem ières cellu les, rem 
placées plus ta rd  p a r  de plus som ptueux édifices , 
dans des lieux recu lés, in cu lte s , que les puissans 
de la terre leu r  abandonnaien t afin qu ’ils rache
tassent , p a r leurs p rières, les égarem ens d’une vie 
trop  m ondaine. L’arch itec tu re  sim ple et grave du 
couven t, ses lignes pro longées, ses vastes ailes 
s 'harm onisent, on ne p eu t m ieux, avec la nudité  et



le caractère sévère de ce vallon re tiré , o ù , sauf 
quelques petits bois de sapins, l’œ il ne découvre 
q u e  d ’immenses pâturages su r lesquels s’élèvent 
des habitations éparses et que dom inen t les cimes 
de  ces deux rochers inaccessibles q u i , en raison de 
le u r  b izarre  configu ration , on t reçu  le nom  de 
Crocs de Schw ylz. La n a tu re  n ’offre r ie n , en ces 
lieux , qu i puisse étonner ou d istraire  l’im agina
t io n , mais il y  règne une solitude et un  calme qui 
conv iennen t parfaitem ent à l’esprit des in s titu 
tions m onastiques ; tou t y  est m onotone com m e 
l’existence des religieux. E n  effet, cette continuelle  
affluence de pèlerins ne peu t faire p tm r eux d i
version ; elle ne frappe que l'é tran g e r qui voit ici 
ce qu ’il n ’a pas vu la  v e ille , ce qu ’il ne reverra  
pas le len d e m ain , et qu i s’en re to u rn e  ém u.

Que de fois ces pieux asiles on t caché les der
n iers jo u rs  de leurs nobles fondateurs ! Les ch ro 
n iques nous ap p ren n en t qu ’à l’époque qui suivit 
les croisades, le pen ch an t po u r la vocation reli
gieuse é ta it devenu général parm i les seigneurs et 
les chevaliers ; cela se conçoit. Fatigués de la  vie 
guerroyan te  à laquelle  ils éta ien t condam nés, b la
sés sur les jouissances grossières qu i é ta ien t les 
seules qu’ils connussen t, usés p a r  l’action et p a r  
l’âge q u i, en im posant silence aux passions t u -



m ullueuses, perm etta it au cri d ’une conscience 
bourrelée de se faire enfin en ten d re ; entretenus 
dans l’idée alors d o m in an te , qu ’il n’était pas de 
chem in plus s û r , p o u r a rriver au  c ie l, que la 
porte  d ’un  couven t, ces hom m es naïfs et pleins de 
foi se réfugiaien t dans la vie contem plative , ainsi 
que dans u n  p o r t ,  et em brassaient avec a rd e u r , 
com m e une  exp ia tion , les austérités du  cloître. 
<( M irabilis m u ltitu d e  p ru d en ti um et nobilium  
« v iro ru m  ad  claustra confugit » , d it le continua
teu r de B erthold de C onstance , « comités et m ar
ce chiones in coquinâ et p istrinâ  fra tribus servire 
« et porcosteorum  pascere p ro  deliciis com puta
ci b an t \  »

Comme je  n ’écris po in t un M anuel du voyageur , 
je  me dispenserai de p a rle r  to u t au  long de l’i
m age m iraculeuse de la v ierge , de l’élégante cha
pelle en m arb re  no ir qui lu i sert de sanctuaire , 
au  m ilieu de la n e f ; des nom breux ex-voto  qui 
couvren t les m urs; de cette p laque d ’argent percée 
de cinq trous dans lesquels les pèlerins in tro 
duisent dévotem ent leurs doigts , je  ne sais p o u r -

I .  U n e  m u l t i tu de  é tonnante  d 'homm es nobles et p ru d e n s  

se réfugie dans les cloîtres; des comtes et des m arquis  met

tent leurs délices à aider les frères dans  les t ravaux  de la cu i

sine et de la bou langer ie ,  et à n o u r r i r  leurs  cochons.



quoi ; de ces douze tuyaux de la fo n ta in e , aux
quels ils boivent successivem ent, afin de ne pas 
m anquer celui qui a servi à désaltérer le Sauveur: 
ces détails se trouvent partou t. Comme je  p a rco u 
rais l’église, j ’ai rem arqué ,à  une espèce de b u reau , 
u n  religieux recevant des pièces de m o n n a ie , de 
la m ain des pèlerins qui se pressaient en foule au
to u r de l u i , et leu r d é liv ran t, en échange , un  pe
tit p ap ier. Cette circonstance eût suffi à un voya
geur aussi peu  charitab le et aussi partia l que Coxe, 
p ou r conclure aussitôt que les pères avaient renou
velé le com m erce lucratif des indulgences ; q uan t 
à m oi, j ’ai lieu de croire , sans pouvoir l ’affirm er , 
que ces billets ne sont au tre  chose que les qu it
tances de l’argen t donné po u r faire d ire des 
messes. D ans u n  coin o b sc u r, une jeu n e  dam e , 
en g rand  d e u il, p r ia it agenouillée; ses. t r a i ts , à 
demi-cachés p a r  un  long voile n o i r , é taien t rem ar
quables p a r  leur délicatesse et leu r pâ leu r ; p e u t-  
ê tre  p leu ra it-e lle  la m ort p rém aturée  d ’un époux, 
et venait-e lle  d e m a n d e r , aux pieds de la vierge 
d’E insied len , la  conservation des jo u rs  d ’un  en
fa n t, l’un ique  consolation de son veuvage. Quoi 
qu ’il en soit, elle é tait, dans cette foule nom breuse 
de pè le rin s , le seul être qui eut l’a ir intéressant, 
dans l'acception que le m onde attache à ce m ot,



et le seul don t un poète , u n  p e in tre  et u n  roman-» 
cier eû t pu  faire quelque chose ; tous les autres ne 
disaient pas la m oindre  chose à l'im agination .

E n  v isitant la  b ib lio th èq u e , je  parla i au reli
gieux qui m ’accom pagnait de quelques m anus
crits curieux qu ’on m’avait m ontrés à Z urich ; il se 
m il à sourire  en me disan t : « Ils se sont enrich is 
de nos dépouilles ; » puis il m ’a p p rit que la b ib lio 
thèque du  couvent avait été mise au  p illage , lors 
de l'invasion des F rançais , à la  suite desquels cer
tains bibliophiles zurichois étaien t venus c rian t ; 
«væ vietisi » e t faisant m ain-basse su r ces trésors 
enfouis dans la poussière d ’un cloître , et don t les 
p roprié ta ires é ta ie n t , selon eux , incapables d ’ap
p récier la va leu r. Les religieux avertis à te m p s , 
avaient transporté  dans les recoins les p lus inac
cessibles de leurs m ontagnes e t ju sq u ’en T y ro l , les 
vases sacrés, les ornem ens d u  culte ainsi que l’i
m age m iracu leuse, à laquelle ils avaient substitué 
une  au tre  vieille s ta tu e , b ien  noircie p a r le tem ps, 
que les vainqueurs ne m anquèren t pas d ’expédier 
à Paris com m e un trophée de la  v ictoire rem portée  
su r la superstition .

Le pasteur Bridel dem andait à l’un  des m oines 
de l’abbaye si l'im age de la Vierge faisait encore 
des m iracles : « O u i, sans d o u te , répond it le re-



« ligi eux, et le plus g rand , c'est que, dans un  siècle 
« com m e le nô tre , on continue à ven ir la visiter.» 
Il avait raison ; cette affluence est prodigieuse. 
Je  m ’am usa is , de la fenêtre de m on auberge , si
tuée su r la grande place, à observer la foule des pè
lerins venus de toutes les parties catholiques de la 
Suisse. La diversité de ces f ig u res , ih a rq u ées , se
lon  les différens c a n to n s , d ’un type p a r t ic u lie r , 
me sem blait réfu ter suffisam m ent l’opinion de 
l’h istorien  Jean  M u lle r, qu i croit que la  popu la
tion  suisse est en g rande partie  a b o rig èn e , ou p ri
m itive et non  pas composée des débris de ces peu 
plades d ’origines d iverses, q u i , to u r à tou r vic
torieuses ou va incues , on t inondé l’E u rope . Les 
fem m es, vêtues de leurs costum es n a tionaux , se 
d istinguaien t p rinc ipalem en t p a r  la  variété  de 
leurs coiffures , bizarres p o u r la  p lu p a r t , et p a r
m i lesquelles je  n ’en ai trouvé que peu  qui 
m ’aien t p a ru  élégantes. De ce nom bre  é ta it celle 
de n o tre  jeu n e  et jo lie  h ô tesse , d on t je  vais tâcher 
de d onner une descrip tion in tellig ib le p o u r les 
dames que cet article  intéresse plus spécialem ent. 
Qu’elles se figuren t donc deux larges bandes d ’une 
dentelle blanche, p lus ou m oins belle , s’é levan t, à 
l’aide de l’em po is, verticalem ent au-dessus de la 
tê te , com m e la double crête d ’un  coq , ou p lu tô t



comme les ailes repliées d 'u n  pap illon . Elles sont 
fixées à un  bonnet très exigu , tou t ju s te , suffisant 
pour contenir les cheveux et orné d ’un bouquet 
de fleurs artificielles et d eb rin b o rio n s d ’or et d 'a r
gent. Toute la coiffure est re tenue sur la  tète au 
m oyen d 'une  épingle en or ou en v e rm e il, qui 
descend juscpie sur le fron t. E lle a le défaut de ne 
pas convenir égalem ent à tous les âges , p a r 
exem p le , la  vieille belle-m ère  de m on hôtesse, 
avec ses cheveux gris , so rtan t de dessous u n  
énorm e bouquet que surm onte  cet élégant écha
faudage de dentelles, ne ressemble pas m al à la fi
gu re  de l’h iv e r , p o r ta n t , su r sa tète chargée de 
frim ats , la corbeille du  prin tem ps.

A yant en tendu  pa rle r français au-dessous de 
moi su r la p la c e , je  descendis et me m êlai à un 
groupe de pèlerins ; ceux-là venaien t de l'ex tré
m ité de la L orraine. Nous liâm es conversation et 
j ’a p p r is , non sans su rp r ise , que quelques-uns 
d ’en tre  eux avaient fait ce long et fatigant voyage 
p a r  p rocura tion . La chose est assez o rd in a ire , et il 
y a telle vieille femme qui a e n tre p ris , v ingt ou 
tren te  fois , p o u r le com pte d ’a u tr u i , lé pèlerinage 
d’Einsiedlen. C’est là un  des abus de ce genre de 
p ratiques religieuses et ce ne doit pas être le m oins 
grave. T out en ren d an t p leinem ent justice à la



ferveur édifiante de la p lu p art des pè le rin s, il 
n ’en est pas moins vrai que le tem ps qu ’ils em 
p lo ien t à l’accomplissement de leu r vœ u est a u ta n t 
de p e rd u  p o u r leurs travaux et leurs devoirs de 
fam ille; pen d an t tout cet in tervalle , ils dépensent 
le fru it de leurs faibles économies. Il est difficile 
de se p e rsu a d e r , en outre , que la m êm e fe rv e u r, 
la m êm e foi de leu r p a rt ne leu r eût pas ob tenu  

les mêmes graces spirituelles et tem porelles, s’ils 
fussent restés chez eux , au  lieu  de ven ir les de
m ander à c inquan te  lieues de là. Les occasions de 
dissipation et de relâchem ent qu ’offre u n  aussi 
long voyage, doivent com penser, p o u r le plus 
g rand  nom bre le redoublem ent de dévotion qu ’o
père en eux la vue des objets qu ’ils sont venus v i
siter ; cet appel fait aux sens dans le b u t de ra n i
m er la fo i, peu t facilem ent to u rn e r contre elle , et 
p u is , n’est-ce pas rapetisser l’idée que  nous nous 
faisons de la D ivinité que d e là  supposer plus exo- 
rable en tel lieu qu ’en tel autre? Au reste, S. G ré 
goire, S. A ugustin  et S. Jérôm e on t d it toutes ces 
choses avant m oi e t m ieux que m oi. Le jud icieux  
et pieux Érasm e a fait ressortir plus la rd  l’abus des 
pèlerinages que l’au teu r de l’adm irab le  tra ité  de 
Y Im itation  avait égalem ent signalé 1. 

j .  Livre I V ,  chap. 1.
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Mon h ô te , jeune  hom m e de fort bonne m ine , 
m ’a p p rit ,  tou t en m ’ap p o rtan t m on d în e r , q u ’il 
avait servi com m e lieu tenan t en pays é tra n g e r , 
mais que , su r les ordres pressans de son p è re , il 
avait q u itté , depuis quelques m o is , le service mi
litaire  p o u r celui de son auberge. Il ne paraissait 
pas avoir pris encore ph ilosophiquem ent son p a rti 
su r cette m u ta tio n , ni s’être  résigné à son rôle de 
C incinnatus. Il reg re tta it l’épaulctte  de capitaine 
qu i s’offrait à lu i, dans une très p rochaine  pers
pective, alors qu ’il avait donné sa dém ission, et que 
les agréables loisirs de la vie de garnison étaient 
encore présens à sa pensée et lu i a rrachaien t des 
soupirs. Ce jeu n e  hom ine-là , me d isais-je , est as
surém ent b ien  loin des m œ urs patriarcales ; eh 
b ie n , que quelques années s’écou len t, qu ’il de
vienne père de fam ille , et des hab itudes d ’o rdre  
feron t b ien tô t succéder, à ces vaines fumées de 
g lorio le , des idées plus saines et p lus en harm onie 
avec sa position . Citoyen d ’un  éta t dém ocratique, 
et p a rtic ip an t, p o u r son com pte, à l’exercice de 
la  souveraineté, il appréciera les avantages d ’une 
situation  in d ép e n d a n te , et cessera de reg re tte r la  
solde d’une  puissance étrangère  et l’existence vide 
e t inoccupée du  m ilitaire  en tem ps de paix. E n  
d irigean t ses propres affaires , il se m ettra  au  cou-



ra n t de celles de sa com m une et de son canton. 
Un jo u r  il pou rra  être élu p rem ier m agistrat de 
son v illage, faire p a r t ie , p a r l a  suite , du  g ran d - 
conseil, et être a p p e lé , e n fin , à être un  des m em 
bres influens d u  gouvernem ent de cette pe tite  
rép u b liq u e , qu i l’enverra en diète d iscuter ses in 
térêts et les affaires générales de la Suisse. Si je  re 
passe alors p a r ici, je  ne reconnaîtra i plus m on 
évaporé de lieu ten an t, ren tré  dans la  vie civile si 
fo rt contre son gré ; on l’a d it avec raison : les ins
titu tions font les hom m es.

Einsiedlen est la pa trie  du  fam eux em pirique 
Paracelse qui passa une partie  de sa jeunesse dans 
cette vallée solitaire. Voici ce qu’il d it de lu i-m êm e 
dans u n  de'ses écrits : « A pprenez , m édecins ! que 
m on b o n n e t en sait p lus long que vous, et que 
m a barbe  a plus d’expérience que toutes vos
académ ies ! C’est vous qu i devez me suivre ,
e t non  pas moi qui vous su iv ra i, A vicenne, 
B hazès, G alien , Mesné ! Vous aussi, docteurs de 
P aris, de M ontpellier, de S ouabe, de M isnie, 
de Cologne, de V ienne, des bords du  D anube , 
du  R hin ; vous, îles de la m er ; to i, I ta lie ; t o i , 
D alm atie; to i, Athènes ; vous, G recs , Arabes , 
Israélites ; je  le répè te , c’est vous qui m e suivrez : 
m on règne est arrivé. » On v o it, au  travers de ce



flux de pathos, que la m odestie n 'é ta it pas la 
vertu  d u  bonhom m e; il se trom petta it tout u n i
m en t lu i-m êm e ; a u jo u rd ’h u i ,  on y fait plus de 
façons, c’est le voisin qui vous ren d  ce service à 
charge de revanche. P o u r en reven ir à Paracelse , 
son caractère o rig inal, son im agination fantasque 
et la b rusque singularité de ses m anières avaient 
accréd ité , parm i les simples habitans de cette 
vallée, l ’opinion qu ’il était possédé d ’un  m alin 
e sp rit, e t ce sera sans doute cette croyance p o p u 
laire  qui au ra  fait donner le nom  de Pont du  
D iable  à u n  pe tit po n t je té  su r u n  filet d ’eau , tou t 
près de la  m aison du  p ré tendu  dém oniaque, lequel 
n ’au ra  pas m anqué d ’être soupçonné d ’opérer les 
guérisons les plus m erveilleuses à l’aide de la m a
gie noire. Ce m êm e penchan t à la superstition 
est encore com m un dans ce c a n to n -c i, e t, vers la 
fin du  d ern ie r siècle, une pauvre vieille femme a 
été condam née au b û c h e r , comme sorcière, sul
la  déposition de tren te  tém oins, et a re ç u , d ’après 
les expressions officielles du  tem ps, « le juste  châti
m en t de son crim e » su r la place de Schwytz.

L’instruction  pub lique  est fort en a rrière  dans 
cette partie  de la Suisse, ce qu ’il fau t a ttr ib u e r en 
p a r t ie , non  à l’influence du  ca tho lic ism e, ainsi 
que quelques protestans le p ré ten d en t, mais à



l ’éloignem ent des hab ita tions, dispersées su r la 
surface du  pays et rarem ent groupées en  ham eaux. 
J ’ai v u , dans une description topograph ique du  
c a n to n , q u ’en m aints endro its , les enfans é ta ien t 
obligés de faire deux et trois lieues p o u r a ller à 
l’école e t en revenir. Ce n’est guère que pen d an t 
u n e  m oitié de l’année qu’ils peuven t la  fréquen ter, 
le soin et la ^ a rd ed e  leurs bestiaux absorban t tout 
leu r tem ps dans la belle saison. O r, en h iv e r , les 
com m unications doivent être  presque im pra ti
cables ; il ne leu r resterait d o n c , de com pte f a i t , 
que  trois à qua tre  mois p a r  an à consacrer à leu r 
éducation  : il n ’y  a pas lieu  de s’étonner de ce 
q u ’elle soit si fort négligée.

Le d istrict d ’E insiedlen offre u n  aspect des plus 
m onotones; aussi lo in  que l’œ il peu t s’é te n d re , on 
ne  découvre que des pâturages. Tous les hab itans 
sont voués à la vie pastorale et ne subsisten t que 
d u  p ro d u it de leu r bétail renom m é p o u r sa beau té ; 
il s’en exporte , chaque ann ée , trois ou qua tre  
mille têtes po u r l’Italie. Le peu de blé qui se con
somme dans le pays v ien t d ’Allem agne ; on n ’y 
voit presque po in t de cham ps cultivés, e t, il y  a 
tren te  o tA quarante an s , l’usage de la  ch arru e  et 
du fléau y était inconnu. Le f ro m e n t, à cette 
époque , s’y cultivait dans les ja rd in s , com m e o b -



je t  de curiosité , e t le pain  est, encore au jo u rd 'h u i, 
considéré com m e objet de lu x e , dans la p lu p art 
des localités. Le laitage et les pom m es de terre  
font i c i , com m e dans beaucoup de can tons, le 
fond de la  n o u rritu re . L orsqu’à l’époque de la 
g rande disette qu i suivit la  guerre  de la révolu tion , 
les comités de bienfaisance v ou lu ren t d istribuer 
des lentilles aux hab itan s , ceux-ci refusèrent d ’en 
m anger. Le te rra in  se p rê te ra it ici aussi b ien  
q u ’ailleurs à la  cu ltu re  des céréales ; mais la 
cra in te  des m auvaises récoltes, le p enchan t à l’oi
siveté et l’esprit de rou tine  qui form ent le carac
tère  d istinctif des peuples pasteurs o n t, ju sq u ’à 
p résen t, repoussé toute tentative d ’innovations.

Comme je  quittais l ’auberge , j ’y  vis en tre r une 
caravane de petits voyageurs; c’étaien t des éco
liers de douze à seize ans et p lus, q u i , sous la  con
du ite  du  m aître  de pension et d ’un  so u s-m a ître , 
coura ien t gaillardem ent le pays , le sac su r le dos 
et le bâ ton  ferré à la m ain ; ceux-ci avaient déjà 
fait leu r quatre  ou cinq lieues dans la m atinée e t 
n ’en paraissaient nu llem ent fatigués. Ces courses 
pédestres dans les Alpes sont fort en usage dans 
les maisons d ’éducation de la Suisse ; on y  con
sacre le temps des vacances, et les élèves s’en 
trouven t à m erveille au physique ainsi qu ’au m o-



ra l. Ils app rennen t à v o ir, à se tirer d'affaire e t, 
q u itta n t m om entaném ent la vie studieuse pour la 
vie d 'a c tio n , ils font connaissance avec le m onde 
e x té r ie u r , où leu r goût et leu r esprit d 'observa
tion  ren co n tren t m ainte occasion de se dévelop
p er. Je  ne suis pas aussi partisan  de ce m oyen d 'é
duca tion  et de ce genre de passe-tem ps p o u r les 
pensions de dem oiselles, qu i on t beaucoup plus à 
pe rd re  q u ’à gagner à courir ainsi p a r m onts et 
p a r  vaux ; p o u rta n t on a v u , à ce qui m 'a été as
su ré , tou t un  essaim de jeunes personnes ven ir en 
pèlerinage au  I l ig i , po u r adm irer la belle na tu re .

Je  ne veux pas q u itte r  l'abbaye d 'E in sied len , 
sans m en tionner un  fait h istorique qui a de l’in té
rê t ,  en ce q u ’il m ontre  com m ent de petites causes 
peuvent am ener de grands résultats. Un d ro it de 
p acag e , contesté p a r  les religieux aux pâtres de 
Scliw ytz, et au sujet d uquel l’em pereur p r it  p a rti 
po u r l’ab b ay e , fu t le germ e de ressentim ens q u i , 
s’envenim ant de plus en p lu s , e t se c o m p liq u a n t, 
de p a rt et d ’a u tre , de tous les intérêts hostiles et 
de toutes les p réten tions rivales de l’é p o q u e , ne 
tardèrent pas à a llum er une  guère longue et san
g lan te , d’où so rtiren t l’indépendance de la  Suisse 
e t la ru ine  de la noblesse qui avait ten té  d 'a rrê te r  
le m ouvem ent.



Afin d’éviter un  long dé tou r et d ’a r rh  er plus tôt 
su r le cham p de bataille  de M orgarten , je  p r i s , à 
R o then thu rm  qui en est à une lie u e , u n  paysan 
q u i ,  m alheureusem ent, n ’avait jam ais fait le che
m in  p a r lequel il se proposait de me conduire . Il 
résu lta  de sa présom ptueuse confiance qu ’il nous 
égara com plètem ent, su r le revers de la m ontagne, 
d u  h a u t de laquelle , c inquan te  bannis de Schwytz, 
déterm inés à p é rir ou à reconquérir leurs droits 
de c itoyens, firen t jad is rou le r, su r l’avan t-garde  
de l’a rch iduc  d’A u trich e , des rochers et des troncs 
d ’arbres q u i y  m iren t le désordre. J ’avais besoin , 
je  l’avoue, de tou te  la puissance de ces intéressans 
souvenirs p o u r p ren d re  m on p arti su r le désagré
m en t d ’e rre r à l ’entrée de la n u it , au  m ilieu d ’une 
épaisse forêt de sapins et su r une pen te  escarpée 
qu i n ’é ta it pas tout-à-fait sans dangers. Mon 
guide désorien té, s’efforcait de rép a re r sa faute 
en co u ra n t, à d ro ite  et à gauche, à la recherche 
d ’un  sentier frayé qui nous tirâ t de ce labyrin the . 
D 'après ses indications con trad ic to ires, je  gravis
sais pén ib lem ent en m 'accrochant aux b ra n c h e s , 
ou  bien je  redescendais en m e re je tan t su r mes 
h an ch es, me laissant glisser su r mes ta lo n s , et me 
p récau tio n n an t, de m on m ieux, contre  les risques 
d ’une dégringolade don t il n ’était pas aisé de pré-»



voir le term e; je  ne me souciais nu llem ent de 
suivre les rochers e t les troncs historiques ci-des
sus m entionnés. E n f in , après nom bre  de m arches 
e t de con tre-m arches, après deux heures d ’efforts 
e t d ’un  espoir à chaque instan t trom pé , et renais
san t to u jo u rs , nous eûmes le b o n h eu r de débou
cher su r u n e  belle pelouse qu i nous condu isit, 
p a r  une  pen te  r a p id e , su r le lieu à jam ais m ém o
rab le  où douze cents pâ tres, conduits p a r Aloys 
R ed ing , cu lbu tèren t et ta illè ren t en pièces un  
corps de neu f m ille chevaliers et hom m es d’arm es 
que com m andait l’a rch iduc  Léopold d ’A utriche. 
G uillaum e T ell, d ’après la chron ique de K lingen
berg  , com battit vaillam m ent aux côtés de son 
beau -père , W alter F ü rs t,  l ’un  des trois confédérés 
d u  R utli. L’élite de la  noblesse au trich ienne  périt, 
soit sous le fer des Suisses, soit dans les eaux du  
lac d’E g e r i, soit écrasés p a r  les p ierres et les arbres 
que les vieillards et les femmes de Schwytz firen t 
ro u le r d u  som m et des hau teu rs voisines. Ainsi se 
trouva vérifié le m ot p ro p h étiq u e  d u  fou de Léo
pold  : « Vous avez long-tem ps délibéré p o u r sa
te voir p a r  où vous en treriez  dans le pay s, mais 
« aucun de vous n ’a songé aux m oyens d ’en sor
ti tir . » On a b â ti, su r le lieu  du  co m b at, une  cha
pelle destinée à perpétuer le souvenir de la  v ie-



lu ire ; au-dessus de la  po rte  est un  tableau assez, 
m al p e in t ,  et p e rso n n e , en le v oyan t, ne sera 
ten té  de d ire des Suisses l ’équivalent de ce qu’on 
a  d it de César 1 ; m ais qu ’ils se consolen t, leu r 
p a rt  est encore assez b e lle , e t les palm es de M or
garten , de G ra n so n , de M orat, de L au p en , de 
Sem pach , n ’on t rien  à envier aux lauriers de Sala- 
m ine et de M arathon.

Il existe tou tefo is, dans les annales m ilitaires 
de celle n a tio n , deux époques b ien  distinctes qui 
ne sauraien t être  confondues que par les gens aux 
yeux desquels les trio m p h es , à quelque cause qu’ils 
se ra ttach en t,p a ra issen t toujours égalem ent hono
rables. Dès que lesSuisses, après leurs prodiges d ’hé
roïsm e pa trio tique, com m encent à se b a ttre  po u r le 
com ptedespuissances étrangères, dès qu ’ils m etten t 
leu r  b ravoure  à l’encan et q u e , selon l’expression 
d 'u n  con tem porain , « on m archande la chair et le 
sang d ’un  Suisse com m e on m archande u n  b œ u f  », 
mon enthousiasm e po u r eux se refro id it. Q uand 
je  les vois repousser à Sem pach une  in juste agres
sion , je  fais des vœ ux p o u r eux et j ’applaudis à 
leurs succès; mais à M arignan , ces m êm es Suisses

1. Eodcm  animo scripsit q uo  bcllavit : 11a su écrire comme 

il a su combattre .



ne  m ’intéressent p lu s , et je  vois avec orgueil l’im 
pétuosité  française , la fu r ia  fra n c e se , triom pher 
des avides et insolens stipendiaires d u  duc  de Mi
lan . C ependan t, après que leurs guerres on t cessé 
d ’être nationales, ils offrent néanm oins tou jours 
à n o tre  adm iration  leu r in trép id ité  accou tum ée, 
ainsi que  cette inébranlab le fidélité à leurs e n g a -  
gem ens qu ’il est si beau de conserver dans les cir
constances critiques, e t d on t ils on t d o n n é , à la  
fin du  siècle d e rn ie r, u n  exemple qu i do it vivre à 
jam ais dans la m ém oire des hom m es. La sanglante 
jou rn ée  du  dix a o û t, non  m oins célèbre que ses 
sœurs aînées, n ’a po in t à cra indre  de se voir dé
savouée p a r elles : « Il e s t , a d it M ontaigne, des 
défaites glorieuses à l’envi des plus belles victoires. »

D ans les tem ps m odernes , les rives d u  lac d’É -  
geri on t de nouveau  été illustrées p a r  la  belle  dé
fense des républicains des petits cantons contre  
leurs frères  et amis les républicains français. Les 
prem iers éta ien t com m andés encore p a r  un  R eding, 
digne rejeton d’une race généreuse qui s’est dis
tinguée en tem ps de paix comm e en tem ps de 
guerre  '.  La courte harangue  qu ’il fit à ses soldats

1. Ce fu t  aussi u n  Reding  q u i , dans la g u e r re  d 'E spagne ,  

gagna la bataille après laquelle le général D u p o n t  sc vit forcé 

de conclure  la fameuse capitulation de Baylcn.



la  veille (lu com bat, et la scène im posante don t 
elle fu t suivie, nous rep o rten t aux beaux tem ps 
de la  Suisse : k . . . .  La m o r t , confédérés, p lu tô t 
que la  re tra ite . Si vous approuvez, une  résolution, 
que deux hom m es sorten t des rangs, e t j u r e n t , 
en no tre  n o m , de ten ir  cet engagem ent sacré. » 
Deux hom m es s’avancèrent au ss itô t, e t , aux ac
clam ations de tous, p rê tè re n t, en tre  les m ains de 
leu r héro ïque chef, un  serm ent auquel n u l ne 
m an q u a . Les F rançais fu ren t refoulés de M orgar
ten ju squ 'au  village d 'É g e ri, tandis que d ’autres 
colonnes éta ien t repoussées avec perte  à W ollerau , 
à R ichtersw eil e t près d 'A rth  ; mais le curé d ’E in -  
siedlen Herzog ayan t laissé lib re , p a r sa r e tr a i te , 
l 'im p o rtan t passage de l'E tzel qu 'il était chargé de 
g a rd e r , les Suisses fu ren t tournés dans leurs posi
tions e t forcés d ’accepter la cap itu la tion  honorab le  
que  le u r  proposa le général Schauenbourg . Ils 
avaient p e rd u , dans divers com bats, trois cent 
q uaran te  hom m es seu lem ent, et la perte  des F ra n 
çais se m onta  à près de qua tre  m ille ; la fameuse 
légion Noire fu t dé tru ite  presque en en tie r. Après 
to u t, le dévoûm ent de cette poignée de vrais 
Suisses ne fit que Retarder l'invasion du  pays qui 
fu t dévasté pa r la g u e rre , pu is ru iné  p a r les réqu i
sitions. T out ce qui ne fu t pas officiellement volé



p a r  les dignes collègues des Forfait et des R apinai 
dev in t la proie de la m araude; le q u a rt de la po
pu la tion  fu t rédu it à vivre de la charité  des can
tons voisins qui ne resta pas inactive. Il est curieux 
d 'en ten d re  u n  con tem porain , d o n ile  tém oignage 
ne sau ra it être  su sp ec t, exprim er son opin ion  su r 
cette expédition des F rançais dans les pe tits  can
tons : « O guerre  im pie ! dans laquelle  il semble 
« que le d irecto ire  ait eu p o u r objet de savoir 
« com bien il pouvait im m oler à son caprice de 
« victim es choisies parm i les hom m es libres les 
« p lus pauvres et les plus vertueux , et d 'égorger 
« la  liberté  dans son berceau »

U ne population  agricole et su rtou t m anufactu
rière  , p o u rra it à pe ine  se relever d 'u n  pareil dé
sastre après une  longue suite d 'années, m ais, p o u r 
u n e  peuplade de p asteu rs , il en est au trem en t; ses 
prés reverd issent, ses troupeaux  m u ltip lien t, ses 
exportations rep ren n en t leu r cours , les dettes se 
pa ien t peu  à peu , e t, au  b o u t de v ingt an s , il n 'y  
para ît p resque p lu s; si ce n ’est p o u rta n t que l'h a
b itude  de la m en d ic ité , si elle n ’est p o in t réprim ée 
p a r des m esures sages e t fe rm es, s'y enracine et 
s’y perpétue. On a m endié d ’abord  po u r avoir le

1. Discours tic Carnot.



nécessaire, et il est à cra ind re  qu’on ne m endie 
ensuite p ou r avoir le surperflu . Il est v rai de d ire 
aussi, à la justification  de ces pauvres gens, que 
la  plus g rande  partie  de leu r pays , que j ’ai tra 
versé en e n tie r , ne m ’a guère offert que des pâ tu 
rages m aigres et de m auvaise q u a lité , dans des 
fonds m arécageux où il serait plus aisé d’étab lir 
d 'inépuisables tourbières que des prés passables.

De la  chapelle de M orgarten ju sq u ’au  village 
d ’E geri où je  com ptais coucher , il m e resta it en
core deux grandes lieues à faire. « La n u it  é ten - 
« da it son crêpe som bre su r tou te  la n a tu re  ; a u -  
« cun b ru it  ne troub la it son silence solennel; le 
« char vaporeux de la  reine des om bres b rilla it 
,( au  m ilieu de l’azur d ’un  ciel sans nuages e t,  
« rép an d an t ses m ystérieuses clartés su r la  v a llée , 
» a rg en ta it, de ses pâles r a y o n s , la  surface l im -  
« p ide d ’un  lac rom an tique  don t mes pas er ran  s 
„ suivaient les sinueux c o n to u rs , e tc .’» Il y  au ra it 
eu de b ien  belles choses à d ire su r tou t cela, mais j ’é
tais harassé; il était dix heures, et Vautre réclam ait 
im périeusem ent son souper et son lit. Engagé dans 
u n  chem in raboteux que l’obscurité et l’im patience 
m e faisaient encore trouver plus lo n g , j ’envoyais

î .  E x tra i t  d u  prem ier rom an  venu.



m on guide p rendre  des informations aux maisons 
isolées que nous rencontrions de loin en loin , et 
les jappem ens de quelques chiens inhospitaliers 
répondaien t seuls à ses questions ; o r  u n  tel con
cours de circonstances comprime singulièrement 
les élans de l’enthousiasm e,' et est peu favorable 
aux périodes cadencées du  style descriptif. Enfin  
nous atteignîmes l’auberge au  m om ent où les 
m aîtres , su r  le po in t de se c o u c h e r , allaient en 
ferm er la porte  , e t ,  en moins d ’une dem i-heure  , 
je  m ’attablai devant u n  souper appétissant et pro
prem en t  servi. E n  F rance  , en un  pareil lieu et à 
une  pareille h eu re ,  j ’aurais couru g rand  risque de 
m ’aller coucher dans des draps sales, après avoir 
mangé un  m orceau sous le pouce.

J ’arrivai à Zoug le lendem ain dans la m atinée, 
après avoir suivi un sentier agréablem ent coupé 
de forêts et de prairies. Cette pelile ville ou , si 
mieux on a im e , ce g rand  village ne serait guère 
visité des é trangers, s’il n ’était pas su r  la route  
très fréquentée qui m ène de Zurich  au Rigi en pas
sant par  VAlbis , po in t  de vue re m a rq u a b le , et ce
pendant l’aspect de son lac fort rom antique  , mé
riterait bien une course exprès. Le voyageur n ’au
ra it  pas grand’chose à d ire de la ville si, il y  a  
quelques cents a n s , deux rues entières n ’avaient

ö



pas glissé u n  beau jo u r  et disparu  tout doucement 
dans le lac sans qu’il y  eût seulement m ort  
d ’hom m e. Un berceau fut aperçu  flottant près de 
la r ive, il contenait u n  enfant qui fut sauvé. Un 
événement de ce genre n ’est pas com m un ; on l’at
tr ibua  , dans le te m p s , à certaines carpes mons
trueuses qui avaient m in é , à la longue , le l it  argi
leux su r  lequel reposaient les couches calcaires 
servant de fondation aux maisons englouties.

Le nouveau Moïse, don t je  viens de parler ,  était 
P ierre  Collin qui fu t tu é ,  avec ses deux fils, à la 
bataille de Bellinzona, après avoir sa u v é , des 
mains des ennemis, la bannière  du canton. Je  de
m andai à voir cette bannière  teinte encore de son 
noble sang ; elle avait été brûlée p a r  les Français 
avec d’autres trophées d u  mêm e g en re  La pas
sion de là  gloire est une  passion jalouse et qui n ’est 
pas toujours généreuse.

Il est à  rem arque r  que ce P ierre  Collin a été le 
p rem ier  landam m an  élu parm i les bourgeois du  
canton ; ju sq u ’alors on avait toujours été chercher  
ce magistrat suprêm e parm i les hahitans des can
tons voisins. D ’où pouvait p rovenir  u n  aussi sin
gulier usage? É ta it-ce  d ’un  étroit esprit de rivalité 
entre  les familles riches e t influentes ? ou bien d’un 
sentiment d’indépendance exagéré qui répugnait  à



revêtir  le voisin d’une autorité tem pora ire , qui 
au ra it  pu  lui faciliter les moyens d ’acquérir une 
prépondérance dangereuse? Espérait-on que l’im
partialité d’un é tranger ,  isolé et désintéressé dans 
les questions locales, suppléerait à tout ce qui 
lui m anquera it  sous le rapport  du  patriotisme 
et de la connaissance des intérêts du  pays ? J ’au
rais désiré que notre hôte, qui charm ait deux 
anglaises en accompagnant sa voix tra înante  de 
la ràclerie d ’une  mauvaise gu i ta rre ,  eût été hom me 
à résoudre mes doutes.

Il y a tou t au plus un siècle, q u e , sur cette 
même plage ou j ’attends mon b a te a u ,  un hom m e 
descendit au  milieu de la nu it  pour s’em barquer 
secrètement et gagner en toute hâte le territoire 
de Lucerne. Cet hom me fuyant po u r  dérober sa 
tête à la rage de ses ennemis tr iom phans ,  était le 
baron  fidèle de Zurlanben  , rejeton d ’une famille 
illustrée q u i , placée depuis plus de deux cents ans 
à la tête des affaires de cette petite répub lique , y  
ayait joui d ’une  autorité  et d ’une influence non  
contestées. Dispensateurs des pensions et gratifica
tions que la F rance  p a y a i t ,  depuis François I"' au 
canton de Z o u g , les Zurlanben  s’étaient servis de 
ce moyen pour accroître leur crédit et affermir la 
prépondérance du parti français qui se croyait



hors de toute atteinte. Cependant la faction oppo 
sée ne s 'endormait pas ; elle sut habilem ent exploi
ter les passions envieuses et cupides de la m ulti
tude  au sujet de la répartition  de l’argent de 
F ra n c e ;  les deux mille bourgeois souverains ren
versèrent le gouvernem ent existant et rem irent le 
pouvoir  suprêm e aux mains des chefs de la faction 
des durs. Les proscriptions signalèrent leur triom 
phe. Zurlanben , bann i pour  cent ans et un  j o u r , 
vit ses biens confisqués et deux de ses principaux 
adhérens pendus en effigie; il m o u ru t  en exil, 
mais la réaction ne se fit pas long-tem ps a ttendre  ; 
le vent de la faveur populaire  tourna de nouveau ; 
le magistrat p re sc r ip teu r , condamné à la peine 
infam ante des galères , subit l’hum ilia tion de ve
n ir  au pied du g ib e t , recevoir ,  des mains du  
bourreau  , les effigies qu’il y avait fait clouer hu i t  
ans a u p a ra v a n t , et du t  les po r te r  sur ses épaules 
ju sq u ’à l’hôtel-de-ville  où il les vit réin tégrer avec 
h o n n e u r .  Ce même peup le , qui l’avait naguère 
élevé sur la ru ine  de ses ennemis, menaçait sa vie, 
e t ,  par  u n  juste  r e t o u r , il lui fallut aussi s’em
barq u e r  secrètement p o u r  aller m ourir  à T u rin  
au  fond d’une prison ; sa fille éplorée l’accompa
gna seule au rivage.

Mon bateau longeait rap idem ent les flancs du



Rigi que j ’avais eu en perspective pendan t  toute 
la traversée. Les belles lignes cadencées de cette 
m ontagne célèbre, l'élégance de sa forme pyram i
da le , le vaste développement de sa base q u i ,  au 
d ire de mes bateliers, a plus de dix lieues de tour, 
captivaient toute mon attention. Son om bre p ro 
jetée  su r  le lac , me protégeait contre les rayons 
d u  soleil q u i ,  jusque là m 'avait gâté le paysage, 
en l ' inondan t d 'une lumière trop éblouissante. 
J 'en  jouissais désormais sans mélange , et mon œil 
reposé errait  sur tous les points de ce bassin si 
p i t to re sq u e , ombragé des plus beaux groupes 
d 'arbres. E n  approchan t du  village d 'A r lh , je 
d is tinguai,  un peu au -de là ,  certaines éminences 
grisâtres q u i ,  vues du  point ou j ’étais, avaient 
l'air de tas de décombres fraîchement rem ués, ou 
de ces amas de graviers que les torrens accum ulent. 
La distance m ’abusait;  ce que j ’apercevais n 'é -  
lait au tre  chose que les traces et les débris de l ’é— 
bouleinent de 1806. Dès que je  fus d éb a rq u é ,  je 
me rendis sur le théâtre de cet épouvantable dé
sastre qui ensevelit cinq villages, et coûta la vie à 
quatre cent cinquante-sept m alheureux , écrasés 
sous les ruines de leurs demeures. D 'après la re 
lation que j 'en ai lue , des pluies prolongées avaient 
précédé e t , à ce qu’on c r o i t , préparé  cet événe



m ent que des signes précurseurs annoncèrent dans 
le courant de la journée . A cinq heures du  soir, 
une immense avalanche de rochers se détacha du  
sommet d ’une m ontagne voisine, (le Rossberg) et 
fo n d i t , avec la rapidité  de la foudre et un  fracas 
cent fois plus fort que celui du  to n n e r r e , sur la 
r ian te  vallée de Goldau , qu’elle couvrit au loin de 
ses énormes débris. Le mouvem ent et le b ru it  d u 
rèren t environ deux m inutes; puis succédèrent le 
silence et l’immobilité de la m ort. La largeur de 
la couche calcaire qui glissa ainsi sur sa base, était, 
selon E b e l , de plus d ’une lieue ; son épaisseur 
d ’au moins cent p ieds , et sa lo n g u e u r , à part ir  
du  hau t  de la m ontagne ju sq u ’au b a s ,  de mille 
pieds environ. Les ro ch e rs , broyés dans leur 
chu te  , ont labouré le sol profondém ent et se sont 
entassés dans un  désordre v raim ent chaotique , 
sur u n  espace de plus de deux lieues en tous sens. 
Quelques-uns de ces fragmens , pou r  la p lupart  de 
forme cubique , paraissent avoir plus de cent 
pieds carrés. Quoique cette scène de désolation 
commence à perdre  un  peu de sa hideuse nudité , 
il se passera encore b ien des années avant que ces 
collines , affaissées sur elles-mêmes, se soient re 
couvertes de végé ta tion , et que ces masses de 
brèche décomposées se dépouillent de leur aspect



ru ineux . Au res te , ce dom aine du chaos et de la 
m o r t  est déjà partagé p ar  les héritiers des m alheu
reuses victimes qu'il recouvre ; des barrières de 
■bois d iv isen t,  en petites portions , u n  sol boule
versé e t  s té r ile , d 'où s'élèvent les impures exhalai
sons des eaux stagnantes , e t  sur lequel croissent 
q u e lq u e s  touffes de gazon perdues au  milieu des 
plantes marécageuses. Au m om ent de mon pas
sage , le ciel était extrêmem ent sombre; les nuages, 
balayés p a r  un  vent im pétueux, s'amoncelaient 
s u r  la vallée ; le tonnerre  g rondait  au-dessus de 
ces ruines , où il ne lui restait plus rien à dé tru ire ;  
cela semblait en harm onie  avec cette na tu re  dé
so lée , et pou r tan t  u n  beau soleil, u n  ciel serein 
eussent fa i t , je  crois, ressortir davantage l’aspect 
mélancolique de ces lieux, au to u r  desquels tout 
e û t  pa ru  b ril lan t  de vie et de fra îcheur.

L'expression d 'avalanche de rochers q u e ,  faute 
de m ieux , j 'em prun te  à l’un de mes devanciers , 
ne peu t donner q u ’une bien faible idée de ce ter
rible phénom ène. Quelle est l 'avalanche qui en 
ait jamais approché , tan t  pou r  l’énorm ité  des 
masses mises en m ouvem ent que po u r  l’inconce
vable vélocité de leur chute  et les effets destruc
teurs qui l’ont accompagnée ? E n  traversant la 
portion de la vallée qui a été préservée, j ’y ai r e -



connu  les traces des anciens éboulemens don t les 
traditions du  pays font m en tion , e t ,  après avoir 
observé a ttentivem ent la profonde déchirure  du  
Rossberg , j ’ai c ru  d é c o u v r i r , dans l’extrème incli
naison de ses couches laissées à nu  et crevassées en 
m aints endroits, des menaces d ’éboulemens futurs. 
Pa rm i les circonstances qui ont accompagné celui 
de  1806, il en est une que j ’em prun te  à la relation 
d u  docteur Zag, médecin d’A r t h , comme étant 
t o u t - à - f a i t  caractéristique. Quatorze personnes 
fu ren t retirées vivantes de dessous les décombres , 
toutes plus ou moins blessées ; de ce nom bre  était 
une jeu n e  fille échappée à la m ort comme p a r  mi
racle. Quelques personnes la questionnant sur ce 
qu’elle avait éprouvé lorsqu’il lui avait été possible 
de recueillir ses esprits , elle répondit qu ’elle avait 
c ru  assister à la fin du  m onde et que le son d ’une 
cloche étant parvenu  ju sq u ’à elle, elle n ’avait pas 
douté que ce fût celle qui appelât au dern ier j u 
gem ent les vi vans et les morts. Au reste, les acci- 
dens de ce genre sont moins rares en Suisse que 
pa rtou t ailleurs , et c e lu i-c i , tout déplorable qu ’il 
e s t , para it  encore peu de chose , comparé à la 
chute d ’une partie du m on t Conto (dans les Gri
sons) q u i , en 1609 , ensevelit, sous ses débris , la 
petite ville de Plurs avec ses deux mille h ahi tans.



Le voyageur chemine deux heures d u ra n t  sur ce 
sol bouleversé , et au travers de ces rochers accu
mulés , ju squ ’au  lac de Lowerz, jadis si jo l i ,  et 
d o n t  une  partie a été comblée par  l’éboulem ent. Il 
a  hâte d ’échapper à l’impression douloureuse que 
p rodu it  su r  lui un  tel spectacle, et c’est avec un  
sen tim ent de b ien-ê tre  indicible qu ’il approche 
de  Schwytz et de ses rians alentours ; il croit être 
délivré d ’un  affreux cauchem ar. Cependant m on 
imagination , frappée par  ce que je  venais de voir, 
me faisait regarder ,  avec quelques appréhensions, 
la cime dégradée du  M ythen, qui semble m enacer 
d e  sa c h u te , plus ou moins é lo ignée, le bourg  flo
rissant bâti à ses pieds. Une longue traînée de dé
b r is ,  q u i ,  tous les h iv e rs , s’en d é ta c h e n t , lui 
trace son passage destructeur  jusque  sur  la place 
de Schwytz; mais les habitans n’en dorm ent pas 
moins sur l’une et l’au tre  oreille. L’un  d ’eux me 
disait : « Oh! le M ythen est encore solide ; il y a 
« bien long-tem ps qu'il dure . »

Les délicieuses prairies que l’on traverse , avant 
d’a rr iver ,  sont exploitées de la m anière suivante ; 
au printemps, 011 y met le bétail qui passe plus 
ta rd  sur les montagnes ; puis on les fauche, dans 
l’é té , e t,  au commencement de l’a u to m n e , on y 
récolte un  regain a b o n d a n t ,  enfin les vaches, en



descendant des pâturages alpestres, y trouvent 
encore de quoi vivre pendan t  quelques semaines. 
Ce petit pays, qu i a de neu f  à dix lieues en lon
gueur et sept en la rg e u r ,  nourr i t  ju squ ’à 16,000 
hètes à cornes ! On reconnaît bien i c i , en effet, la 
résidence d ’une peuplade de p as teu rs , point de 
fabriques ni de m agasins , nul m ouvem ent indus
triel ou commercial dans ces r u e s , ou po u r  mieux 
d ire ,  au tou r  de ces jolis groupes de maisons non 
alignées, que séparent des a rb re s ,  des jard ins  et 
des prés; on voit, à toutes ces figures, qu’elles n ’ont 
po in t été étiolées dans l’a tm osphère épaisse et en
gourdissante d ’un comptoir ; on y rem arque je  ne 
sais quel mélange de mâle fierté et de simplicité, 
répondan t à l 'idée qu’on se forme des anciens 
pâtres qui ba tt iren t  les Autrichiens à Morgarten ; 
toutefois , s’il faut en croire les voisins, la sim
plicité des m œ urs  pastorales ne serait qu’à l’exté
r ieur  , et celte démocratie de paysans spirituels, 
mobiles et passionnés aura it  plus d ’un  rapport  
avec la démocratie d’Athènes , à la culture et au  
poli près. Les jours  de la landsgem einde1, l’in trigue

1. Assemblée générale d o n t  fait partie  to u t  citoyen d u  
canton dès q u ’il a seize ans accomplis. C’est dans  cette assem

blée que  réside la p lénitude de la souveraineté;.les conseils 

ne sont investis que d 'u ne  autorité  déléguée p a r  elle.



est loin d 'etre inactive. Les brigues se su iven t,  se 
croisent, se combattent et souvent l 'éloquence 
sans apprêts de tel orateur populaire fait tourner  
les délibérations de manière à trom per les prévi
sions des plus fins politiques du  pays. On vit 
mêm e dans le siècle dernier , la femme du  général 
l led ing  défendre , avec au tan t d’éloquence que de 
présence d ’e s p r i t , son mari absent, devant le p eu 
ple souverain qui poussait des cris de m ort  contre 
lui ; elle pa rv in t  à le sauver. Autrefois , lorsqu’il y 
avait des places lucratives à am b itionne r ,  telles 
que celles de baillis dans les pays su je ts , la co rrup 
tion était passée en usage ; on achetait ou vendait 
les votes sans que personne y trouvât à redire. La 
charge de bailli à Bellinzona revenait à deux mille 
florins; c’était un  prix fait. L’acquéreur avait, p o u r  
son a rgen t ,  un  titre d ’a b o r d , ce q u i ,  jad is ,  était 
beaucoup en Suisse, puis u n  alm anach et un  écu 
de six livres par  an , alloué comme salaire ; on y 
a jo u ta i t , il est v r a i , la faculté discrétionnaire de 
se faire rem bourser, par  les administrés, au moyen 
d’exactions de toute espèce, le m ontant de son ca
pital , avec les intérêts. Le landam m an élu don 
nait au tan t de chapeaux de paille qu ’il avait eu de 
têtes votant pour lu i;  tout ceci est parfaitement 
exact.



On voit dans l’église de Schwytz la crosse du  
saint évêque Magnus, qui est en g rande vénération 
dans le pays , et à laquelle on a ttr ibue  une effica
cité singulière pou r  dé tourner  les fléaux. Il n ’y a 
pas encore long-tem ps qu’elle fu t  em ployée , avec 
succès d i t -o n  , p o u r  exorciser les hannetons et les 
chenilles qui désolaient la contrée; elle fu t portée 
processionnellement p a r  le clergé, suivi d ’une  
foule immense de peup le ,  q u i ,  p robab lem en t ,  
a ida au  m iracle , en écrasant tou t ce qu’il trouva 
d ’insectes sur son passage. Ces bonnes gens ont 
u n  goût prononcé pou r  les solennités de ce genre, 
comme pour tout ce qui est spectacle en g én é ra l , 
et les jésuites qui dirigent le collège de la ville, ne 
se sont pas fait faute de ce moyen pou r  se m ettre  
bien avec eux. A l’occasion de la fin de l’année 
scolaire, ils faisaient représenter,  pa r  leurs élèves, 
des comédies dans lesquelles eux-mêmes prenaient 
des rôles. Le clergé s’y  associait aussi, et allait 
ju sq u ’à p rê te r  les ornemens du  culte , pour re
hausser la pom pe de ces représen ta tions , aux
quelles 011 se portait de toutes les parties du  canton.

La cathédrale renferme encore une  curiosile 
d ’une au tre  espèce, c’est la riche bannière  en soie 
brodée d’o r , avec inscriptions et devises , que le 
pape Jules II avait donnée à ses bons cl fide les cil-



liés de Schw ytz  lorsqu’il se trouvait  en guerre 
avec l’em pereur;  à cette occasion, il ava it ,  d it 
u n  con tem pora in , ajouté à ses litanies le verset 
su ivant : « Sancti Suiccri, pugnate pro  nobis' !» Il 
fu t le p rem ier pape qui form a, auprès de sa p e r
sonne, une  garde suisse, laquelle, p ar  parenthèse, 
ne lui fu t pas inutile , car lors du  sac deIlom e par  
l’armée impériale (e n  1627), elle fit b ravem ent et 
loyalement son devoir , et périt  en g rande partie 
pour  sa défense. On sait que ses successeurs l’on t 
conservée ju sq u ’à p résen t,  en m ain tenan t le cos
tum e tel qu ’il était dans l’origine, ce qui forme 
u n  bizarre contraste avec la na tu re  des fonctions 
actuelles de ce corps. N’est-il  pas, en effet, plai
sant de voir ces hommes d ’armes d u  i6° siècle, 
tout bardés de f e r , contenir dans les solennités de 
la semaine sainte, la foule fashionable qui obs
true les abords de la chapelle Sixline, et engager 
leurs redoutables hallebardes dentelées dans les 
gigots  bouffans des curieuses trop indiscrètes?

On l it ,  dans une ancienne chronique m anus
crite, que des colonies , sorties du  Danemarclc et 
de l’Ostfrise, v in re n t , à une époque très reculée , 
s’établir dans cette partie de la contrée. Elles étaient

i ■ « Saints Suisses, co m b a t t iz p ou r  nous ! »



conduites par  deux frères, Tscliey et Schwyter ; 
une  rixe s’éleva entre  eux , et Tschey eu t le sort de 
Rémus ; il périt  de la m ain de son frère qui donna 
son nom au pays ; il est singulier de re t ro u v e r , 
entre les traditions des anciens maîtres du m onde, 
et celles d ’une obscure peuplade de la Suisse, u n  
tra i t  de conformité aussi frappan t;  je  penche à 
croire que ce sera une  réminiscence du  chron i
q u eu r;  ces bonnes gens a im aient à se donner car
rière sur le chapitre  des origines.

Il n’entre  pas dans m on plan de rien dire ici des 
affaires de Schwy t z , don t je  me réserve de parler 
plus loin ; je  me contenterai seulement de rem ar
quer  que les principes qui ont ju sq u ’ici réglé ht 
conduite de ce can ton , étaient, ainsi que ses p ré -  
cédens historiques, de na tu re  à faire prévoir ce 
qui est arrivé ou tout au moins à l’expliquer. A 
Schwy t z , gouvernem ent et habitans se sont m on
trés , en tou t tem p s , fort ombrageux sur le cha
pitre  de la souveraineté cantonale et on t refusé 
aux cantons voisins et à la diète tout droit d’in te r 
vention ou de contrôle dans leur organisation in 
térieure, mêm e dans les cas ou la sûreté générale 
de la Suisse était intéressée. « E n  ce que nous fai- 
« s o n s , nous n’avons de comptes à rendre  qu ’à 
« Dieu et à nous-m êm es. » Celle réponse qu’ils



donnèren t jadis aux Zurichois in tercédant en fa
veur de quelques familles protestantes, ils l 'ont 
répétée maintes fois depuis et no tam m ent au su
je t  de l 'inspection fédérale des contingens à laquelle 
ils on t cherché long-temps à se soustraire. Forcés 
enfin de se soumettre à cette mesure généra le qu i les 
p rena it  au  dépourvu , ils on t eu recours aux expé- 
diensethabillé  le second contingent avec les capotes 
d u  prem ier, improvisant le tro is ièm e, qui n ’exis
tait pas , avec des hommes pris dans les rangs des 
deux autres. On peu t affirmer, en s 'appuyan t sui
de nombreuses preuves historiques, que ,  de tous 
les can tons ,  celui de Schwytz est celui qui s’est 
m ontré  constam ment le moins animé de l’esprit 
fédéral.

Il m ’a fallu revenir  sur mes pas pour  p re n d re ,  
à A r th , le chem in qui mène au Rigi et qui me pa 
raît devoir être préféré aux deux autres ; voici 
pourquoi : de ce côté vous montez, p a r  une gorge 
qui vous empêche de rien voir , ju sq u ’au m om ent 
o ù ,  d ’un  coup d 'œ il ,  vous découvrez to u t ,  tan
dis ,  qu’en arr ivan t p a r le s  chem ins, moins pé
nibles et plus intéressans de Weggis et de K uss- 
nacht, vous vous êtes blasé en route , et vous perdez 
l ’effet magique de l ’im prévu; une  fois en haut,  vous 
ne gagnez guère que d ’en voir un  peu plus à la fois.



J ’ai observé, sur la façade d ’une des plus belles 
maisons d ’A r th , une  danse des m orts, imitation 
grossière de celle qu i existait à Bâle. Celte allégo
rie se compose, ainsi que tou t le m onde sait ,  
d ’une file de coup les , dans chacun desquels la 
m ort  figure comme pa rtne r  obligé : tandis q u e , 
p ren an t  les postures les plus grotesques, elle racle 
su r  son violon , ou souffle dans son hautbois ; des 
ind iv idus, de tou t sexe , de tout â g e , de tout rang 
et de toute profession, dansen t,  mal gré q u ’ils en 
a ie n t ,  au  son de sa lugubre  musique. Parmi cette 
loule de danseurs à c o n tre -cœ u r,  l’artiste a eu 
l’idée de se représenter lu i-m êm e  au m om ent où , 
pe ignan t ce triste bal auquel nous sommes tous nés 
inv ités ,  il se voit forcé à son tou r  d ’en trer en 
danse ; cet à propos m ’a semblé plaisant et original.
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—  N c u - l i a b ' . b u u r ^ .

^Kssez d ’autres ont décrit le Rigi et son admirable 
vue  p a r  un  beau temps ; le tableau de ce qu ’il est 
p a r  la pluie au ra  du  moins le p iquan t de la nou 
veauté. Si l’on a alors , comme m o i , la patience 
de s’y a rrê ter  pendan t quelques j o u r s , il offre, 
faille de mieux, un  panoram a m oral qui n ’est pas 
sans intérêt. N’est-il pas en effet curieux d ’y voir 
se succéder, à chaque in stan t,  de nouveaux vi
sages sur lesquels le désappointem ent se pe in t  
dans toutes ses phases, d ’étudier les symptômes 
divers de ce mal si com m un qu ’on nom m e l’en
nui , et d’en suivre les progrès sur les muscles fa
ciaux d ’une m ultitude  d ’honnêtes personnes , qui 
ne se dou ten t pas qu ’elles servent de sujet à vos 
observations morales et physiologiques?

Quand j ’arrivai sur le Rigi-kulm , (som m et du  
Rigi ) harassé d ’une m arche de cinq heures faite 
pa r  une chaleur étouffante , quelques nuages ,



lambeaux déchirés de l'orage de la veille , flottant 
su r  la plaine et su r  les flancs des montagnes voi
sines, donnaient au paysage un  aspect ém inem m ent 
pittoresque et singulier; la chaîne imposante des 
glaciers appara issa it , dans le lo in ta in , à d e m i-  
voilée par  des vapeurs légères que le soleil teignait 
des nuances les plus riches et les plus ha rm o
nieuses. Mais, hélas ! mon adm iration fut de courte 
durée;  le soleil se c a c h a , les nuages devinrent 
te rn e s , s'épaissirent de plus en p lu s , et b ref ,  en 
moins d’u n  quart  d ’h e u re ,  je  me vis comme sé
paré  d u  m onde des vivans et enseveli dans un  
b ro u i l la rd , qui ne me perm etta it  pas de distin
guer  les objets à dix pas. Cela était du r ,  mais je  
me résignai; u n  jeune Anglais, moins patient que 
m o i , redescend it , après être resté u n  instant sul
le K u lm , e t ,  m algré les représentations de son 
guide, s'obstina à ne pas vouloir accorder, au so
le il,  le quart  d ’heure  de grâce , privilège des a b -  
sens. Notre auberge de bois fut b ientôt battue par  
des lorrens de pluie et p a r  les rafales d ’un vent 
im pétueux, et nous nous préparâmes à acheter, au  
prix  de longues heures d’attente et d ’e n n u i , le 
re tou r  douteux d ’un  m om ent de beau temps. 
Nous avions, pou r  seul c o m pagnon , dans ce lieu 
de plaisance, M. Henri K e lle r , de Zurich  , au teur



ile la carie ile Suisse, bien connue  des voyageurs, 
et d ’un  panoram a d u R ig i ,  au m oyen duquel il 
vous é ta le , su r  une  table, la chaîne immense des 
glaciers, que vous mettez ensuite dans votre poche 
p o u r  la m odique somme de six francs. Domicilié 
en  quelque  sorte au  R igi-kulm  , et en connais
sant b ien  les us et cou tum es , M. Keller se m on
tra it  moins découragé que n o u s , et nous p réd i t  
que la soirée ne s'écoulerait pas sans qu'il ne nous 
arr ivâ t  des am ateu rs ,  curieux d'assister au déchi
rem en t des n u é e s , et de voir le magnifique ta
bleau d u  Rigi se dérouler graduellem ent à leurs 
pieds, doré des rayons du  soleil levant. Plus tard , 
et à ma grande surprise , sa prédiction se réalisa. 
Toute la nu i t ,  nous entendîmes ouvrir  à de nou
velles bandes d 'arrivans q u i , trempés et recrus , 
manifestaient leur  impatience en éb ran lan t la porte 
sons les coups redoublés de leurs bâtons ferrés. 
Ces nouveaux hôtes voulaient aussi, eux, souper et 
se coucher ;  ils criaient à tu e - tê te ,  appelant l’au
bergiste et le garçon, qui leur  répondaien t, e n co u 
ran t ,  tout effarés, sur les planchers retenlissans. 
Les guides ju ra ien t  et riaient entr 'eux, enfin c’é -  
la i t ,  dans cette frêle b a ra q u e , naguère déserte 
et silencieuse, un  b ro u h ah a  et un  m ouvem ent à ne 
pas pouvoir fermer l’œil. A souper, nous n'avions



été que trois à table; le lendem ain nous nous trou
vâmes à peu près une trentaine à dé jeune r ,  et des 
f igures!.. . .  Où d ian tre  la na tu re  v a -t-e l le  cher
cher ses adm ira teurs?  On y  reconnaissait les types 
nationaux de toutes les parties de l 'Europe ; je 
crois voir encore certaine face de Suisse, toute 
ro n d e ,  qui avait l’a ir  de sortir  im m édiatem ent 
d ’un  ventre  tout r o n d , supporté  sur une  paire de 
jam bes des plus courtes. Il ne m anquait ,  «à cette fi
g u r e - l a ,  que le chapeau po in tu  p o u r  rappeler 
celle des Mémoires de G ram ont.  La grosse gaîté 
de ce personnage o r ig in a l , était desservie par  un 
r ire  b ru y an t  et une  voix éclatante; je  lui enten
dais répéter si souvent le mot de Cham pagne , que 
je  m ’imaginai qu ’il interpellait quelqu’un de sa 
société, po r tan t  ce n o m ;  m ais ,  en p rê ta n t  une 
oreille plus attentive , je  compris que m on hom m e 
avait gagné u n  pari de C ham pagne; il opinait 
p o u r  qu ’on sablât de suite le C h a m p a g n e , dem an
d an t  à l 'hôte s’il avait de bon  C ham pagne, car il 
é tait d iablem ent difficile en fait de Cham pagne. 
Nous avions aussi quelques Bernois qui affectaient, 
comme le beau m onde de B erne , de ne pas par
ler allemand. Ils soutenaient assez, b ien  leu r  per
sonnage et s’exprimaient c o u ra m m e n t , en français 
médiocre , quoique avec u n  accent tant soit peu



é t r a n g e r 1; de temps à a u tr e ,  p o u r ta n t , ils lâ
cha ien t,  par m ég a rd e , un  saget ihr, s i vous p la it  
q u i ,  trahissant leur orig ine, provoquait  u n  rire  
m alin  parm i les auditeurs lucernois.

Cependant la pluie continuait ; le décourage
m en t  était peint sur tous les visages ; les g u id e s , 
à chaque instan t consultés , secouaient la  tète et 
répondaien t d ’un air m orne qui augm entait  en
core la consternation générale. Il faisait u n  froid 
p iq u a n t , auquel 011 ne pouvait se soustraire qu 'en  
se réfugiant dans la salle à m anger où l’épaisse fu
mée qui s’échappait en tourbillons pressés, d ’une 
douzaine de pipes , vous exposait au  danger d ’une 
suffocation imm inente. Si par  hazard  le ciel venait 
à s’éclaircir, si les nuages s’en tr’ouvran t un  ins
tant , donnaien t l’espoir d ’apercevoir quelque 
chose , voilà qu ’aussitôt nous nous précipitions 
tous hors de la m aison, dans les plus grotesques 
équipages : les uns affublés de leurs couvertures 
de l i t , drapées à l’an tique ,  et armés en guise de

1. L;i p ré ten tion  q u ’on t  les Bernois de bien pa r le r  français, 

n ’est ni nouvelle ni mal fondée ,  s’il faut en cro ire  A lb e r t  de 

Boustetten qui écrivait en 1481 : « Expeditiores omnes gal

li beam ferme sap iu n t  linguam et ornate  fari soient.  » Ils on t 

u n  p eu  dégénéré su r  le de rn ie r  p o in t , et l’adverbe  ornale 
est a u jo u rd ’hui de trop .



lance ,  du  long bâton des Alpes; d ’autres s’enve
loppan t dans leurs manteaux de taffetas gommé , 
et soufflant dans leurs doigts d ’un air piteux. Un 
vent d’ouragan s’engouffrait dans les plis de ces 
vêtemens de circonstance, to r tu ra i t  les chapeaux 
sur la tête des dames, porta it  le désordre dans la sa
vante symétrie despapillottes, faisait p leurer les plus 
beaux yeux du  m ondee t rougissait, indistinctem ent, 
les nez, jeunes ou vieux. On se hâtait  de s’extasier, 
en grelottant, devant un  coin du  paysage, qui bril
lait  un  in s ta n t , au  travers des trouées du  b rou il
la rd  , puis disparaissait comme u n  songe. Alors 
les figures, p o u r  u n  m om ent raccourcies , se ral
longeaient de nouveau. Ce spectacle-là ne valait 
pas celui qu 'on  p e rda i t ,  mais, à coup sû r ,  il était 
plus gai ; car tous ces en thousiasm es, à moitié ge
lés , avaient une expression des plus comiques. 
Assaillis par la bourrasque  et par  la pluie , il nous 
fallait re tou rner  dans la m audite  salle enfum ée, à 
moins qu’on ne préférât aller se c laquem urer soli
tairem ent dans d’étroits ta u d is , sans feu , et où il 
n’y avait, entre les deux lits et la po rte , que la 
place tout juste  nécessaire pour une  petite table et 
deux chaises. C’était alors qu ’il faisait bon  voir 
l’ennui aux prises avec ses v ic tim es , et c h a cu n ,  
selon ses goûts et son ca rac tè re , lu t tan t  contre



sa  fatale influence. C e u x -c i , en chargeant leur 
dixième p i p e , associent, p a r  leurs clam eurs, tous 
les assistans à leur éternelle partie  de p ique t;  
ceux-là se prom ènent les mains derrière le d o s , 
le front soucieux, et j e t a n t , de temps à a u tr e ,  
u n  regard  de désespoir vers les fenê tres , sur les
quelles la pluie ruisselle; u n  dessinateur term ine 
négligem m ent, dans un co in , un  dessin com m en
cé dans des temps plus h e u re u x ,  tandis que sa 
voisine p a rc o u r t , d’un  œil d is t ra i t , le spirituel et 
intéressant voyage de M .Sim ond, comme on feuil
lette un  rom an n o u v e a u , sorti de la fabrique de 
MM. tels et tels; plus loin un gros monsieur dort 
d ’un air profondém ent réfléchi ; sa tête , qui tombe 
sur  sa poitr ine , le réveille en su rsau t ,  il tire sa 
m ontre  , va à la fenêtre , n ’y voit rien , se rassied , 
tam bourine, avec ses doigts, un  petit air sur la table, 
puisse replonge dans son assoupissement méditatif. 
Enfin ceux auxquels le sentim ent poétique m anque 
to ut-à-fa i t , p rennen t  leur parti en se b o u r ra n t  
philosophiquem ent de tartines au fromage qu ’ils 
arrosent de grandes jattes de café à la crème. Une 
commune infortune rend  sociable ; on va cherchant 
à qui parler , et si l’on est assez, heureux p o u r  ren
contrer un  h o m m e , dans cette c o h u e ,  on souille 
sa lanterne pour jou ir  de sa trouvaille. Mais la



porte  s’ouvre ; un  nouvel arrivant, qui entre  crotté 
ju sq u ’à la ceinture , réveille pour  u n  m om ent l’in
térêt et la curios ité , on se groupe au tou r  de lui ; 
les questions se croisent avant que d ’attendre  la 
réponse : « F a i t - i l  beau temps en bas? le vent a-t- 
« il tourné  ? par  quel chem in êtes-vous monté? 
<t avez-vous rencontré  M. un  te l i  Combien d ’heu- 
« res avez-vous mises à ven ir?  » Après ce succès 
passager , le nouveau débarqué se fond dans l’in
signifiance généra le , et rev ê t ,  peu  à p e u , la fi
gure  d ’un ifo rm e , figure sur laquelle semble se ré
fléchir l’ennui de toutes celles qui l’en tourent.

Je  suis e n  mesure de fournir une  nouvelle 
p reuve à  l’appui du  consolant système d ’Azaïs, 
ca r ,  si j ’ai éprouvé le désagrément de pouvoir re 
p résen ter ,  d ’après natu re  , les b rouillards du  Rigi 
j ’en ai été dédommagé du  moins pa r  u n  phéno
mène assez rare  e t fort curieux don t j ’ai été témoin. 
Tandis qu ’e rran t  dans les nues, je  réfléchissais 
tris tem ent sur mon mécompte et regrettais tout 
ce que j ’aurais pu  voir de b e a u , le soleil, se fai
sant jo u r  au travers des vapeurs , i l lu m in a , tou t 
à coup en face de m o i ,  un  n u a g e ,  sur lequel je 
distinguai aussitôt une  figure hum aine  qui s’agi
ta i t ,  au centre d’un  petit iris c ircu la ire , bril lant 
des couleurs les plus vives. Je me hâte d ’appeler



u n  confrère p o u r  le faire jo u ir  de m a découver te , 
et nous voyons alors deux figures gesticuler dans 
l’a rc -e n -c ie l , qu i se peuple de plus en plus à m e
sure que le nom bre des curieux augm ente. Bien- 

. tô t  il est surm onté de deux nouveaux iris , et nous 
voilà tous nous m iran t à l’e n v i , dans cette psych é  
aé r ienne , et nous pav an an t ,  couronnés de no tre  
triple auréole. Il était am usant d 'en tendre  les ex
clamations de surprise et de joie que la singularité 
de ce spectacle nous a r ra c h a i t , et de voir les a tti
tudes , théâtrales ou gro tesques, que p renaien t 
ceux qui étaient assez heureux pou r  trouver place 
dans le cercle magique.

Ce phénom ène, que plusieurs voyageurs ont 
désigné par  le nom  de m iro ir , me semble m ériter 
à plus juste  titre celui de lanterne-m agique de la  
nature. (Ah! M. d ’A” ” , quel vol je vous fais là !)  
L’astre du jo u r  rem plit  ici l'office d u  bou t de chan
delle , les nuées errantes rem placent le d r a p , et 
l’écharpe de la messagère céleste forme le cadre au 
milieu duquel vous figurez, tout à la fois spectacle 
et spectateurs.

Après avoir payé le tr ibu t de notre adm iration  
à ce tableau fan tas tique , nous ren trâm es pou r  
nous attabler devant un d îner  où le b œ u f ,  vrai 
X’rotée de cu is ine , repa ru t  successivement sous



trois formes diverses, aussi peu séduisantes l 'une 
(jue l’au tre ;  le l e n d e m a in , en revanche , nous 
eûmes affaire à un  veau tout entier , se m ultip liant 
en grillades, en ragoû ts , en blanquettes et en rô
tis. Je dois p o u r tan t  c o n v e n ir , plaisanterie à part,» 
que l 'auberge du  R ig i -k u l in  est relativement 
b o n n e ,  et qu ’il faut s’estimer heureux de trouver , 
su r  la dernière cime de la m ontagne , un  gite pas
sable , d ’où l’on n ’a que dix pas à faire pour  jo u ir  
de la plus adm irable  des vues générales que pré
sente la Suisse. Il n ’y a pas bien des années qu ’il 
n ’existait ici qu’un misérable chalet , et c’est au 
m oyen d ’une souscription volontaire , à laquelle 
ont su rtout pris pa rt  les am ateurs de Lucerne et 
de Z urich ,  qu ’on a construit cette m a iso n , don t 
tous les matériaux ont dû  être apportés ici à dos 
d’hommes. Elle est en bois et très basse, afin de 
donner  moins de prise aux furieux ouragans qui 
régnen t dans ces hautes régions. Les fondateurs 
n ’ont po in t eu comme le résident D esportes , la 
prétention d’élever un  temple à la n a tu r e , (nom  
pom peux  donné à la baraque du  Montan vert ) 
leu r  b u t  a été seulement d ’offrir un  modeste asile 
à ceux de ses adorateurs qui ne sont pas p a r  trop 
exigeans ; on y trouve une quaran ta ine  de lits, un 
peu d u r s ,  il est v r a i , une chère q u i , si elle n’est



pas recherchée , est du  moins saine et substantielle, 
cl enfin une  bonne figure d 'hô te . Celui-ci s'at
tache fort à  ses pratiques, don t il sait,  avec a r t , 
souten ir  la patience chancelan te , en les flattant 
p a r  l’espoir d 'un  beau temps prochain .

Le surlendem ain de mon arrivée , la p lu ie  cessa 
enfin totalem ent sur le soir. Le ciel était cependant 
encore chargé de nuages l o u r d s , d 'une  couleur 
cuivrée q u i ,  t ranchée ho r izon ta lem en t,  laissaient 
régner  au-dessus  d’eux , une  longue zòne nuancée 
d ’un beau vert  azuré. Les cimes d u  Rigi, d u  Pilate 
et des m onts env ironnans, entièrem ent plongées 
dans l 'o m b re , contrastaient avec la plaine qui 
était inondée de lumière. Les lacs étincelaient des 
feux d u  soleil, caché p o u r  nous derrière l’épais r i
deau don t  j ’ai parlé  ; à nos pieds nous voyions 
L u c e rn e , avec son enceinte de murailles blanches 
flanquées de si jolies tours , se dessiner su r  de ver
doyantes collines; des bateaux , réduits pa r  l ’éloi- 
gnem ent aux dimensions de ceux des Lilliputiens , 
apparaissaient comme des points noirs su r  l’azur 
de son lac ;  ils nous apporta ien t des compagnons. 
L ’a i r , imprégné d ’hum id ité , était d ’une transpa
rence extraordinaire qui perm etta it  de distinguer 
les objets les plus éloignés. Une m ultitude  de pe
tites villes et de villages se détachaient sur cet
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océan de v e rd u re 'd o n t  les Alpes semblaient être 
les rivages. La vue étonnée p lanait  sans obs
tacle su r  un  immense bassin q u ’inondait  une  clarté 
rendue  plus éclatante p a r  la  teinte obscure d u  ciel 
et les fortes ombres des m ontagnes. Com prenan t 
les cantons de L u c e rn e ,  de Soleure, de Bàie, de 
l’Argovie, de Z ug , ainsi qu ’une partie  de ceux de 
Zurich  et de Berne, ce bassin n ’avait pour  bornes, 
que la chaîne d u  J u ra  et les lignes b leuâtres des 
Vosges et des m ontagnes de la F orê t-N o ire . Tout 
cela était bien b e a u ,  me direz-vous ; d ’acco rd , 
mais il y  m anqua it  les neiges éternelles dés H autes- 
Alpes , et ce que je  ne voyais pas, m ’empêchait de 
jo u ir  sans mélange de ce que j ’avais sous les yeux; 
je dus encore a journer  mes espérances au lende
m ain m atin .

Il faut tout l’ennu i d ’u n  séjour pareil à celui 
que j ’ai fait ici pou r  se résoudre à feuilleter , ju s 
qu ’au b o u t ,  ces volumineux reg is tres , destinés à 
recueillir les tirades pom peusem ent admiratives 
des amans de la belle na tu re  , ainsi que les j u g e -  
mens contradictoires que les voyageurs plus p r o 
saïques y inscrivent sur le mérite de telle ou telle 
auberge. Tout en p a rco u ran t,  d ’u n  regard  distrait, 
ces pages insipides, j ’en (irais des inductions peu 
favorables à la classe des oisifs q u i , ne sachant pas

Pi'



.s’ennuyer  à domicile, consacrent leur  temps et leur 
argent à p ro m e n e r ,  par  le m o n d e ,  le fardeau de 
leu r  désœuvrem ent. C’est une  m acédoine q u ’un 
volum e semblable; ici, un  jeune  voyageur p ropa
gandiste , à propos du  sol classique de la liberté , 
fu lm ine ses invectives contre la ty rannie  des rois 
et les m anœ uvres  de l’aristocratie , et appelle du  
h a u t  d u  Rigi, les peuples à l’indépendance ; plus 
lo in ,  u n  Anglais atteste qu ’il a trouvé à l’hôtel du  
C heval-B lanc , the accommodations very good, and  
the charges very  m oderate ( formule invariable ) , 
il est d é m e n t i , deux lignes plus bas, par  un  de ses 
compatriotes ; ailleurs, un  étudiant a l lem an d , tout 
frais émoulu de l’université, apostrophe, d’une ci
tation grecque ou la t in e , la na tu re  qui n ’en peut 
mais; enfin , à la page su ivan te , un  bel esprit de 
Genève ou de Neuchâtel s’échauffe à f r o id , dans 
une  tirade de vers français, i rréprochables, quan t  
au nom bre  des pieds. C eux -là , à m on a v is , se 
m ontren t les plus sensés qui écrivent simplement 
leur nom pour donner avis de leur passage à des 
amis que le hasard  peut am ener ici le lendem ain ; 
j’ai dû à cette hab itude  , d’agréables rencontres.

î .  J e  veux p o u r tan t  d o n n e r  un  échantillon  de la poésie 

d u  cru  rpii a p o u r  moi le mérite d ’être t ou t — fait de c ir 

constance. C'est un voyageur désappointe qui parle :



Les guides avaient ordre  de nous réve ille r , p o u r  
peu  que le lever d u  soleil s’annonçât b ie n , sinon , 
non. Je  ne dormis guères, e t , à la pointe du  jo u r ,  
je  distinguai quelques légers b ru its ,  car cette mai
son est sonore comme la fameuse prison acoustique 
du  ty ran  de Syracuse; on m archait  doucem ent , 
on se parla it  à voix basse , on ouvrait la porte ex
térieure p o u r  regarder  dehors ; il était clair que 
nos gens se consultaient su r  ce qu ’ils avaient à faire; 
leu r  parti  est p r is ,  ils m onten t avec fracas, chacun 
d ’eux s’en va frapper  à la porte  de ses m a î tre s , leur 
crie de se lever. « Le soleil va para ître ,  les glaciers 
seront superbes. » Ceux-ci r é p o n d e n t , question
nent, s’in terpellent;  dem anden t leurs bottes, leurs
m anteaux  mais les sons d u  cor des Alpes ont
reten ti ,  semblables à ceux de la trom pette  d u  j u 
gement ; <( i l  rauco suon della  tartarea trom ba. » 
Tout le m onde est debout;  le b ru it  va augm entan t

N igresc it cœlutn nebulis  , subitoque liq u esc it

A  er e t in fen sa  labitur un da nube.

E vanuèrc o cul is volles sy lvœ q u e  virent es ;

E vanuêre agri cœruleique la c a s , etc.« e t c .

Ici suit la nom encla tu re  descriptive de to u t  ce q u i  s’évanou it  

au x  y eux .  U n  Anglais a  fait également u n e  assez jolie pièce 

de vers su r  le rapetissement des objets vus de cette h a u te u r  

considérable.



par  degrés, les portes s’ouvrent avec fracas , c’est 
une  tem pête; les voyageurs se précipitent hors de 
leurs cham bres ,  se pressent dans l’étroit corridor, 
descendent l’escalier quatre  à quatre  et nous voilà 
tous réu n is ,  au  nombre d ’une q u aran ta ine ,  au  
pied  du  s ig n a l , l’œil fixé vers le point de l’ho r i
zon où le soleil s’annonce. Quelques vieux guides, 
quelques habitués du  Rigi secouent la tête d 'un  
air de m éfiance, mais l’enthousiasme plein d ’es
poir des novices dédaignait leurs fâcheux pronos
tics. En  effet, les pics gigantesques des H autes- 
Alpes ressortaient nettem ent sur le bleu foncé du  
ciel ; les g lac iers , qui se déroulent en festons à 
leurs bases, et les vastes plaines de neige qui les 
en touren t étaient visibles sur toute la l ig n e , mais, 
à nos p ieds , Lucerne et son lac, ainsi que le p la t-  
pays de la Suisse, étaient cachés sous d ’épais brouil
lards. Enfin un  point lumineux brille à l’horizon , 
un  cri de joie se fait e n ten d re ,  on se re tou rne  vers 
la chaîne des Alpes , mais , ô s tupeur ! son aspect 
n’a pas varié ; point de ces belles nuances rosées , 
de ces teintes transparentes et vaporeuses dont on 
nous avait fait fête, point de ces cimes fantastiques, 
apparaissant comme suspendues entre  le ciel et la 
terre et baignées d’une lumière éthérée ; cela était 
d’un froid et d’un terne à désespérer. Un m audit



nuage bleu lapis , avec u n  liséré d 'o r ,  qui s’était 
interposé entre le soleil et. les hautes sommités des 
Alpes, avait suffi pou r  décolorer ce sublime ta
bleau et le dépouiller de sa poésie. P a r  compensa
tion , l’aspect de la plaine était curieux, le soleil 
travaillait activement la masse des brouillards ju s
q u ’alors immobiles ; c’était une vraie déroute; les 
nuées s’échappaient de ci, de là ,  s’élevant en 
tourbillons pressés. On eût dit une immense chau
dière don t l’écume bouillonnante  débordait  de 
toutes parts  '.  11 y avait ici de la couleur et du 
m ouvem ent; parfois on apercevait Lucerne, puis, 
la t rouée ,  se referm ant p o u r  se form er plus loin, 
laissait entrevoir un  coin du  lac et de ses rives pit
toresques. La cime du  P ila te , ses arêtes r ichem ent 
éclairées sem blaientla  digue quirefoulail les vagues 
floconneuses de cette m er de vapeurs. Bientôt di
latées p a r  la chaleur elles m ontèren t r a p id e m e n t , 
laissant la plaine à découvert,  mais voilant le so
leil et la chaîne des glaciers.

C ependant le Pilate s’obstinait à tenir sa tète 
chauve affublée de son bonnet de nuages, selon 
l’expression des gens du  pays, e t ,  de p lus ,  il avait 
ceint, au tour de ces flancs décharnés, son g ra n d

j .  Manfred de B yron .
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sabre de vapeurs. Ma constance ne tin t pas contre 
ces funestes présages , et je  me rendis aux avis de 
m on guide qui me garantit  l’infaillibilité d ’un  pa
reil oracle, p lu s sur que celui de C alchas , c’est- 
à -d i re ,  de m on hôte qui s’efforcait de me re ten ir ,  
la jou rnée  du  lendemain devant être fort b e l le , 
d ’après ses notions particulières.

Ayant à choisir entre les deux chemins qui con
duisent à L u c e rn e , je  préférai p rend re  celui de 
K u ssn a c h t , p o u r  v o i r , en p a ssa n t , la fameuse 
Hohle-gasse ( chemin creux ) où T e l l , après s’être 

' élancé hors du  bateau  de Gessler qui l’em m enait 
p r isonn ier ,  vint l’a ttendre  et le percer de la flèche 
q u ’il lui avait destinée. Je  t ro u v a i , su r  le théâtre 
de cet événem ent, la chapelle et le tableau d ’u
sage, avec une  inscription en vieil a llemand qui 
en explique le sujet. On va concevoir de moi une  
bien  mauvaise idée, je ne saurais qu’y faire , mais 
je  dois avouer que G uillaum e Tell n ’est pas m on 
héros. Sans m ’arrê ter  ici à discuter le plus ou moins 
de vérité historique du  fait qui le concerne ' ,  je  
me bornera i à observer qu’on l’a loué ou t re - m e 
sure. On a ju g é ,  ainsi q u ’il arrive trop s o u v e n t , 
son action d’après l’événement e t ,  parce qu ’il a

i .  Voyez là-dessus les lettres de Coxe.



frappé intempestivement le p rem ier c o u p , on l’a 
proclamé le libérateur de sa p a tr ie , tandis qu ’il 
n 'a  fait, après t o u t , que v e n g e r , p a r  le p lu s  légi
time des guet-à-pens, ( expression de M. Simond ) 
une in jure  qui lui était personnelle. Cet acte isolé 
faillit au contraire  com prom ettre  le succès du g rand  
projet d ’affranchissem ent, et fu t regardé comme 
u n  c o n tre - tem p s  fâcheux p a r  tous ceux qui y 
avaient pris  part .  Les vrais l ibérateurs de la Suisse 
son t,  à mes y e u x , Stauffacher, E rn i  de Mei ch t a l , 
A llinghausen, chefs de cette noblesse de paysans , 
comme Gessi er l’appelait iron iquem en t,  q u i , re 
présentant les cantons de Schwytz, d ’Uri et d ’U n-  
d e rw a ld , form èrent la sainte conjuration du  
G rultl ï.  E n  adm ettan t  p o u r  constatée la circons
tance de la p o m m e , don t  Muller ne dit pas un  
m o t,  dans son Histoire ph ilosophique, mais que 
Tschokke , dans son Histoire popu la ire ,  n’a eu 
garde  d’om ettre , il me semble, sauf e r r e u r ,  que 
Tell eût dû  tuer Gessler avant que de ten te r ,  aux 
dépens de son c œ u r  p a te rn e l , la barbare  épreuve 
que celui-ci lui imposait; en effet, sa seconde flèche 
n ’eût p u  lui rendre  ce que la prem ière pouvait  lui 
faire perdre. E n  relisant ce p a ra g ra p h e , il me vient 
dans la pensée qu ’il ne ferait pas hon à le débiter 
sur la place d’Allorf, un  jo u r  de marché ; l’au teu r



pourra it  bien éprouver le sort que le gouvernem ent 
d ’Uri fit sub ir ,  au milieu du  dernier siècle, à un 
petit écrit intitulé « Tell, fable Danoise » ; il fut 
brûlé  publiquem ent par la main du  bourreau .

Le village de Ivussnacht, où je me suis em bar
qué , a été jadis témoin de la résistance héroïque 
de q u a ra n te -c in q  hommes de Schwytz qui y  tin 
ren t en échec plus de mille Autrichiens. Au reste, 
les faits d ’armes de ce genre sont si multipliés , 
dans les beaux temps de l’histoire de la Suisse, 
qu ’on croit à peine devoir les signaler, et l’on peut 
d i re ,  de cette partie  du pay s , ce que Cicéron d i
sait d ’Athènes : « E n  quelque lieu que je  pose le 
« p ied ,  j ’y  rencontre  un  souvenir historique. »

En traversant le lac pour se rendre  à Lucerne , 
on passe tout auprès de la petite île d ’A lts tad t , 
su r  laquelle notre abbé R aynal,  dans son en thou 
siasme po u r  les Suisses, avait fait é lev e r , à ses 
frais, un  obélisque en p ie r re , destiné à perpétuel
le souvenir de leur délivrance. Ce m onum ent 
avait bien quaran te  pieds de h a u t , ce qu i ,  à côté 
de la pyram ide de R ig i , devait faire un  assez bel 
effet, et le fondateur n ’avait point oublié , comme 
bien on pense, la pom m e historique qui figurait 
embrochée au bou t de la flèche; mais il avait 
compté sans la foudre qui frappa si souvent l’o -  

I .  l ‘i



bélisque qu'on le t ro u v a , une  fois , gisant en m or
ceaux au pied de son socle. L’abbé avait fait des 
démarches, auprès des magistrats d 'U r i , pour en 
obtenir l 'autorisation de réaliser son projet sur la 
prairie  d u  G ru tt l i ;  il essuya un  refus. La réponse 
noble et judicieuse de ces républicains mérite 
d ’etre rapportée ;  la voici : « T an t que les Suisses 
« dem eureront libres, et se sentiront fiers de leur 
« liberté , un pareil m onum en t sera sans o b je t , 
« et si jamais ces généreux sentimens de pa tr io 
ti tisme venaient à s’éteindre chez leurs descen- 
« dans , il serait encore aussi inutile aux confédé- 
« rés que le f u r e n t , aux Romains asserv is , les 
<( trophées élevés dans les jours  glorieux de la ré 
f i  publique. »

L’em pereur Rodolphe de H absbourg avait fait 
b â t i r ,  près d u  village de M eggen, dans le voisi
nage de L u ce rn e , un  c h â te a u , auquel il donna 
le nom  de N eu-H absbourg , et qui f u t , pendan t 
plusieurs années sa résidence d’été. L’emplace
m ent que mes bateliers m’ont m ontré, en était fort 
bien choisi ; il dom inait  toute cette partie  du  lac ,  
et était entouré  de forêts pleines de g ib ier;  l’em
pereur  qui s’y plaisait b e a u co u p , s’était fait a imer 
dans le pays, et les chroniqueurs  nous ont con
servé de lui un  trait qui est bien dans l’esprit du



temps. Un jo u r  qu'il chassait dans les environs, il 
rencon tra , sur les bords d ’un ruisseau grossi par 
l 'o rage , un  vieux prêtre q u i , po rtan t  le saint via
tique à un  m o u ra n t , ôtait sa chaussure pour pas
ser à gué le torrent débordé. Rodolphe met aussi
tôt pied à terre , et force le bon vieillard à m onter 
su r  son palefroi et à s’en servir ju squ ’au lieu de sa 
destination. Le lendem ain, le prêtre vint lui té
moigner sa reconnaissance, en lui ram enan t l’a
nimal ; mais l’em pereur lui répond : « Dieu me 
« garde de jamais m onter ou de laisser m o n te rà  
« mes hommes d ’arm es , le cheval qui a porté  
<( m on Créateur. Si vous croyez, en conscience , 
« ne le pouvoir garder, disposez-en pou r  le sér
ie vice de D ie u , car j ’en ai fait présent à l u i , de 
a qui je tiens mon co rps , mon âm e, mes hou 
l i  neurs et mes biens. » Lorsqu’eut l ie u ,  plus tard , 
le soulèvement du  p ay s , ce même château assiégé 
par les forces des quatre W aldslettes, se rendit  à 
la seule condition que la châtelaine pourra it  em
porter ce qu’elle avait de plus précieux; cette con
dition obtenue, elle chargea son mari sur ses 
épaules. Mais on ajoute que celui-ci la tua sur la 
prairie  de M eggen, « ne voulant p a s , d i t - i l , 
q u ’une femme pû t se vanter d ’avoir sauvé la vie à 
un  chevalier. » Si je rapporte  cet on d it que j ’aime



à croire calomnieux, c’est seulement pour mon
trer  qu’alors, comme a u jo u rd 'h u i , les partis n’é
taient que trop enclins à accréditer, les uns contre 
les au tres ,  les imputations les plus odieuses qui 
trouvaient les passions et les haines politiques 
toujours prêtes à les accueillir. Sur ce chapitre-là  
les pâtres suisses n’étaient nullem ent en reste vis- 
à-vis de leurs ennemis, et, en lisant les témoignages 
des contem porains, il est aisé de s’apercevoir que,
« pour être héros, on n ’en est pas moins hom m e. » 

M aintenant quelques mots pour ceux qui pré
fèrent les souvenirs littéraires aux souvenirs his
toriques : Un de nos premiers écrivains, P au l-  
Louis C o u rr ie r , a fait, en 180g , un  séjour de 
deux mois sur les rives du lac de L u ce rn e , ici 
près, h Ses bords, d i t - i l ,  n ’ont pas un  rocher où 
« je n ’aie grim pé pour chercher quelque point de 
« vue , pas un  bois qui ne m ’ait donné de l’om bre, 
« pas u n  écho que je n’aie fait jaser mille fois , 
il c’est ma seule conversation. » Ce fut dans une 
de ces courses, au pied des tours ruinées de Neu- 
H absbourg , qu ’il fit un  jo u r  la rencontre d ’une 
jeune et jolie Lucernoise , cueillant des pois dans 
u n  cham p , rencontre à laquelle nous devons une 
des meilleures de ses excellentes lettres. Je vous 
renverrais bien , ami lec teur , à la page 264 de sa



correspondance, si ce n ’élait la crainte que j ’ai que 
vous ne revinssiez plus à m on livre. L’histoire est 
assez longue et je ne la saurais c iter, mais, pour 
vous dédom m ager un  peu , voici le récit,  fait par 
Courrier  , de son entrevue sur le lac avec les dames
de Lucerne : « .Je crois même qu ’il n’y a
« dans tout le pays personne qui sache nager;
« moi qui n’ai pas d’autre plaisir, je m ’en donne 
« d u  m atin  au soir. J ’avais donc défait ma toi-
« lette. Un bouquet d 'a rb res , une espèce de li
ce sière de taillis le long du  rivage, m’empêcha de 
« voir quelques barques qui venaient côte à côte 
<i p rendre  terre où j ’étais et q u i , survenant tout 
« à coup , me m irent au milieu de vingt femmes,
<i dans le costume d’Adam avant le péché. Ce lut,
« je  vous assure, une  scène , non pas une scène 
« m uette , mais des éclats de rire  : je  n’ouïs jamais 
ci rien de pareil ; les échos s’en mêlant redoli
c i  blèrent le vacarme. Ces dames se sauvèrent où 
ci elles p u r e n t , et moi je  m ’enfuis sous les ondes , 
ci comme les grenouilles de Lafontaine. Je lus 
ci prier les nym phes de me cacher dans leurs 
ci grottes p rofondes ,. mais .en vain ; il me fallut 
« bientôt remettre  le nez hors de l’eau. Bref, les 
c i  Lucernoises me connaissent, et c’est peu t-ê tre  
ci ce qui m’empêche de leur faire ma cour. »



Je  trouve les lettres de Courrier supérieures à 
ses pam phlets, tout admirables qu’ils sont. D’abord 
elles ont sur eux l’avantage d ’être complètement 
exemptes de maniere ; on y retrouve la correction, 
l’élégance, l 'harmonie de style, l’inépuisable va
riété de formes des écrivains du  g rand  siècle ; 011 
ne se lasse pas de les adm irer comme œuvre d ’art, 
mais j ’avoue que je  ne saurais m ’attacher à celui 
qui les a écrites; l’au teu r  et l’hom me restent, pou r  
m oi, deux êtres tout-à-fait d is t inc ts , e t,  en ren 
dan t pleine justice au p rem ier , il m’est impos
sible d ’aim er le second ni de sympathiser avec lui. 
Il y a ,  dans le caractère de C o u rr ie r , bien différent 
en cela de J .-B . Rousseau et de Bernardin de 
S1. -P ie r re , quelque chose de sec, de h a rg n e u x , 
je  dirais presque de haineux qui me repousse; 011 
a peine à croire qu’il ait été bon. En réfléchissant 
sur la sévérité de ce jugem en t,  je  me demande 
s’il ne s’y glisserait pas, à m on in su , un reste de 
rancune  politique, ce q u i , j ’avoue, serait fort 
possible, car Courrier est, après Béranger et M. de 
Blacas, l 'homme qui a fait le plus de mal à la res
tauration.
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<UJÜendant ma quarantaine dans les nuages du  
l l ig i , le hazard m ’avait servi à so u h a i t , en me 
m ettant à même de faire quelques connaissances 
qui ont été pou r  moi d ’une ressource précieuse, 
tant là hau t  qu’ici bas. De ce nom bre  étaient trois 
Lucernois, sous les auspices desquels j ’ai visité 
tout ce que leur ville olire de rem arquable  1. J ’ai 
passé avec eux deux heures à l’a rsena l,  l’un des 
plus curieux de la Suisse ; j ’y ai con tem p lé , avec 
une sorte de respec t , les lambeaux des bannières

i .  M M . de R u tt im an n  , fils de l’ancien avoyer ,  et M. le 

colonel Pfyffer de W y h c r ,  a u te u r  d 'un e  description et d ’un 

panoram a du  Rigi indispensables p o u r  tous ceux qu i  veulent 

déb rou il le r  le cahos des niodtagnes et des glaciers. Ces mes

sie un; m’ont fait les hon neu rs  de leu r  interessante ville avec 

u n e  obligeance que je ne puis t ro p  reconnaître.



sous lesquelles les Suisses ont vaincu à Se inpach , 
ainsi que'les arm ures et les drapeaux conquis sur 
les ennemis de leur  indépendance. On m 'a  égale
m ent m ontré un  trophée moins glorieux, mais au
quel l'esprit de rivalité religieuse a jadis attaché 
non moins de p r ix ,  je veux parler de la h a c h e -  
d 'armes de Zwingfe, tué au comhat de K appel;  
elle prouve que si ce prédicateur-soldat y a r e ç u , 
comme dit E b e l , la couronne du  martyre , ce n'a 
été du  moins q u ’à son corps défendant.

On conserve ici un  g rand  nom bre de ces arba
lètes qui ontservi auxSuissesà affranchir leur pays, 
et sont restées en usage assez long-tem ps encore 
après l 'invention des arm esàfeu ; l’une d ’elles, bri
sée par le m ilieu , m ’a mis à même de recon
naître les matériaux dont elles sont faites et la 
manière dont on les travaillait. L’arc se compose 
de plusieurs lames de corne, larges de deux à trois 
pouces, et dont l 'épaisseur va en d im inuan t du mi
lieu aux deux extrémités; elles sont solidement col - 
léesct ficelées ensemble, de façon qu ’elles semblent 
ne faire qu ’un corps homogène , d 'une extrême 
dure té ,  mais qui ne laisse pas que d’être assez 
élastique. Cet a rc ,  lourc^ dans ses proportions et 
dans sa forme , est fixé par  le milieu à un manche 
de bois, plus ou moins curieusement travaillé, et



se tend  au moyen d ’un  c r i c , auquel nulle  force 
hum aine  ne saurait suppléer. La flèche, également 
très courte et très peu élégante, e s t , en revanche, 
d ’une grande solidité, et se termine par  un fer 
quadrangulaire  à pointe fort obtuse, mais assez 
bien trempée pour pouvoir faire son t ro u ,  ainsi 
q u ’une balle , au travers des arm ures. Q uant à la 
corde, elle est en boyau, longue de deux pieds à 
peu  près, et de la grosseur du  petit doigt. Ces en
gins m eurtriers  atteignaient leur b u t  à une  grande 
distance , et les chroniques rapporten t  que Henri 
de H a n e n b e rg , retenu dans Arili par  les A utri
ch iens , décocha, par-dessus le m u r ,  une flèche 
qui fut trouvée à mille pas de là avec un billet sur 
lequel on lisait : « demain tenez-vous sur vos 
» gardes à M orgarten. » Les Suisses, incertains 
sur le point par  où l’on se proposait de les a tta
q u e r ,  du ren t leur salut à cet avertissement amical.

J ’ai examiné aussi les redoutables morgenstern  
(étoiles du  m alin)  qui jo u en t  un g rand  rôle dans 
les victoires des Suisses. Ce sont des espèces de 
massues en fe r ,  mais perfectionnées, et dont l'ex
trém ité, qui se termine le plus souvent en boule , 
est hérissée de dents aiguës; cette arm e , maniée 
p a r  un  bras v igoureux, brisait casques et cui
rasses, fracassant les tètes et les côtes qui se t rou -



valent dessous. Les éperons des chevaliers, par 
leu r  efficace simplicité , ont encore attiré mon at
tention ; ce s o n t , tou t b o n n e m e n t , des pointes en 
fer de cinq ou six pouces de long , très aiguës et 
fixées à dem eure. Q uand un  cheval se sentait 
poignardé par  cette terrible paire de stylets , 
force lui était de courir  ju sq u ’à ce que la vie lui 
m anquâ t .  Au milieu de tous ces trophées du  
m oyen -âge , j ’en ai rem arqué un  d’un genre tout 
différent; c’est un  énorm e drapeau  en soie, orné 
de broderies dans le goût oriental. On m ’apprit  
que c’était le pavillon amiral de je  ne sais quel 
capitan-pacha, q u ’un Lueernois, François de Son- 
n e n b e rg ,  enleva de sa m ain  en je  ne sais quelle 
rencon tre ;  un  de ces messieurs a jouta qu ’un  voya
geur questionneur (inquisitive traveller) dem an
d a ,  en voyant ce p a v il lo n , si les pirates turcs 
faisaient des courses jusque sur le lac de Lucerne.

Je ne veux pas quitter  l'arsenal sans signaler 
aux am ateurs ses admirables peintures sur verre , 
curieuses su rtou t  en ce qu’elles offrent une repré
sentation aussi fidèle que variée du costume civil 
et militaire des anciens temps. Le sujet en est 
presque toujours lecusson d’un  canton ou d’une 
A ille ayant pour supports deux hérau ts  d’armes , 
vêtus des couleurs nationales. Le caractère des fi-



gures de la p lupart  d ’en tr’eux est d ’une beauté 
qui ne le cède en rien au  fini de l’exécution. Ou 
vante beaucoup les vitraux de l’abbaye de Rathaus 
près d ’ic i,  qui son t,  d i t-on  , supérieurs à tou t ce 

q u ’on voit en Suisse dans ce genre ; je  n ’ai pu 
m ’en assurer par m oi-m êm e.

Sur l’un de ceux de l’arsenal, j ’ai vu une  figure 
gigantesque représentant un  hom m e tout ba rbu  , 
vêtu  très légèrement d’une ceinture de feuillage, 
arm é d’une massue et servant de support à l’écus- 
son de la ville. Voici ce qu’on m ’en a raconté : Il 
y a b ie n , bien long-temps que des bûcherons décou
vriren t , sous les racines d ’un très vieux çhêne, des 
ossemens d ’une dimension extraordinaire , et l’on 
ne m anqua pas de d ire , dans le p a y s , qu’ils avaient 
appartenu  à un  être de notre espèce, à l’un  de ces 
géants antidiluviens, dont parle l’Ecriture . Un cé
lèbre médecin de Bàie, auquel on les envoya, ac
crédita cette opinion populaire qui ne trouva point 
de contrad icteurs , ju sq u ’au m oment où les progrès 
de l’anatomie comparée perm irent de reconnaître  
l’erreur. L’existence du W ildm ann ou hom m e sau
vage est enco re , pour les paysans, 1111 fait hors de 
doute. Comment cet être fantastique est-il parve
nu  à se glisser dans la charge officielle qu ’il occupe 
au jou rd ’hui? c’est là ce qu ’on n ’a p u  m’apprendre .
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T out ce que j ’en sais, c’est qu’il a usurpé  la place 
de l’aigle de l’empire q u i , l u i - m ê m e , avait pris 
celle du  moine encapuchonné , dern ier indice de 
la domination des abbés de M urbach.

Ce que Lucerne renferme de plus digne de l'at
tention des étrangers, c’est le m onum en t qui a été 
élevé , par  souscription , à la mémoire des Suisses 
massacrés le 10 août,  et dont la première pensée 
appartien t  au  colonel Pfyffer d’Allishof, l’un de 
ceux qui ont eu le bo n h eu r  d’échapper à cette bou
cherie. Il n ’est rien de plus simple à la fois et de 
plus poétique que cette pensée, qui a été saisie et 
r en d u e ,  p a r  Thorwaldsen , avec tou t le succès 
q u ’on devait a ttendre  d’un aussi g rand  artiste. 
C’est un  lion percé d’une lance qui expire, en cou
v ra n t ,  de son corps, un  bouclier fleurdelisé qu’il ne 
p eu t  plus défendre. Je m ’attendais, sans trop m ’ex
p l iquer  p o u rq u o i , à quelque chose de p e t i t , de 
m esq u in , mais je  me suis senti saisi d ’adm ira t ion , 
d ’attendrissement et de respec t , en contemplant 
celte œ uvre  du génie ; la tête du  lion m ourant est 
d ’un caractère sublime. Il est couché dans une  
grotte peu profonde, creusée dans un  pan de ro
cher absolument vertical; le tronçon de la lance 
qui l’a percé, est resté enfoncé dans son f lanc , il 
é tend sa griffe redoutable , comme pour repousser





m t.ce q ue  j 'en  sals, cYst1 q u i i  usurpò ■ • ; ?nvf
:

cet • ! f.'dipiipuchoriiu;, dern ier ii beò de
.... GV-iitôiniO'i* des 'abbés de II uri ch. '

< e que L u c e n t  renferme de pi <ligue deTai- 
i:',:) des éiraiigiii-s, r'est-le monument " .t été

»émoi
- • i é . i v  a o û t , et doubla  premiere t.-eusée

-, ri .n t  .ni colonel Pfyffer d’Altishof, F un  c- 
ec u X <j. - .t kvbo n h eu r  'échappe à cetU: boi: > 
cherie. If n'est rien de plus simple à ia fois et de 
plus ï;o-;:tique q u e  cette pensée, qui a été saisie et

, ieUdET. _:v. • ts;;rvi ddsvit „ aTCC tout le SUCCES
<gu on. devait a lte rn ile  d ’uK auss» gç3&ïd « riif  .

1 »I e ie é d 'u n e  lance q u i exp ire , en cou-

■ ■ . ■ m'ex-
''■hqver p.' r :9Î, •< r.aelqn«*. vhosc rfè petit, de. 

mai sc issem i saisi
"an-. -'ruent < de rsjspect, en çrmt.

' iYi t lu ';ii; ; îp tète fut i'ittii l.. :.n-r-Ud Vit .;
: I : ■

-tr.tr peu {»'■•• uruh , c-sraséc dans nu p ita .d e  ro -  
: - h  nço

■ iras so i: Oanc v il '
: poui



itrtonHterwxss s  s&sms a\
•• '/? < '" /S Y / f  s r tv  ,'/,'s s .U t>  - V *z S s r r s ,/  * 6 r n j /* r /< r t/s s r s r  Ar’.S t





encore une dernière a ttaque ; ses yeux à demi-fer
més vont s’éteindre pou r  jamais , et cependant 
son regard semble m enacer encore. Sa face m a
jestueuse offre l’expression d ’une noble dou leur  et 
d ’un  courage calme et résigné; ce n ’est pas un  ani
mal qui se débat dans les dernières convulsions 
d ’une rage im puissan te , c’est l’image d ’un héros 
se dévouant à l’accomplissement d’un g rand  de
v o ir ,  et p rê t  à exhaler son âme généreuse.

Au-dessus de la grotte se lit l’inscription sui
vante : K H elvetiorum fidei ac v ir tu ti» ( à la fidélité 
et au courage des Suisses ) ; au-dessous sont gra
vés les noms des officiers et soldats qui ont péri 
dans le massacre, et de ceux qui, arrachés à la m ort, 
ont contribué à l’érection du  m onum ent. A dix 
pas de là , s’élève une petite chapelle , sur la porte 
de laquelle sont ces deux mots : invictispax  (paix 
à ceux qui n’ont pas été va incus) et, du côté op
posé, on voit la maisonnette du gardien qui est 
un  des survivans du 10 août. Une pièce d ’eau vive 
alimentée p a r  plusieurs sou rces , baigne le pied 
du r o c h e r , don t le sommet est couronné d ’une 
riche végétation, et tout à l’en tour sont disposés , 
avec goût, quelques groupes d ’arbres qui om bra
gent des bancs placés aux différens points de vue 
les plus favorables. T out cela est b ie n , mais la part
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de la critique n ’a pas été tou t à-fait oubliée p ar  les 
arrangeurs du local ; cette maisonnette du gardien, 
devenue une boutique de vues et de costumes du  
pays , dans laquelle sont étalés , en ou tre ,  tous ces 
brim borions faits pou r  tenter les voyageurs oiseux ; 
cet uniform e de G arde-Su isse , mis, ô t é , remis 
vingt fois pa r  jo u r  par  le cicerone qui accourt dé
biter  à chaque nouveau venu son explication ap
prise par  c œ u r ,  voilà ce qui ne vaut rien et ce qui 
glace le voyageur qu ’il faudrait laisser s e u l , livré 
à ses impressions. Il y  a ,  là dedans, un air d ’exhi
bition et de .spéculation qui contraste d 'une  ma
nière désagréable avec la simplicité grandiose du  
m o n u m e n t , et les graves pensées qu ’il réveille. C’est 
de la prose la plus vulgaire à côté de la plus haute  
poésie.

Pour  achever de donner une idée de celte œ uvre  
adm irable , il me reste à en ind iquer  les d im en
sions. Le lion a v ing t-hu it  pieds , depuis l’extré
mité du  mufle ju sq u ’à l’origine d e là  q u e u e , et sa 
h a u te u r ,  s’il était debou t,  serait de dix-huit pieds. 
11 est en ronde-bosse (alto  relievo) et ta i l lé , d ’un  
seul m orceau , dans la masse même du  rocher. La 
g ro tte ,  dans laquelle il est.couché , a q u a ra n te -  
quatre  pieds de long , sur v in g t-h u i t  d ’élévation. 
C'est un  jeune sculpteur de C onstance , nom mé



A horn , q u i ,  sous la direction du  colonel PfyfFer , 
a exécuté ce travail avec beaucoup d’intelligence , 
d ’après le modèle en plâtre envoyé de Rome par 
T h o rv a ld sen .  Le célèbre scu lp teur, après avoir lu  
la lettre qui contenait ses premières instructions , 
voulu t prouver au négociateur qu ’il com prenait  ce 
q u ’on lui dem andait ,  et crayonna à la hâte, sur le 
dos de l’enveloppe , un  croquis que j ’ai vu et q u i , 
tout incorrect q u ’il est, n ’en est pas moins intéres
sant en ce qu ’il renferme la prem iere intention de 
l ’a r t i s te , son idée-mère. Le modèle arriva à L u 
cerne tellement endomm agé que le masque fut 
trouvé g isan t,  en m orceaux, au fond de la caisse ; 
ce fut un  coup de foudre p o u r  ceux des souscrip
teurs p résens, mais l’un d ’entre  e u x , le colonel 
PfyfFer de W y lie r , recueillit ces fragmens précieux 
que le f ro t te m en t , pa r  b o n h e u r ,  n ’avait pas en
core usés, et p a rv in t ,  à force d’industrie  et de pa
tience, à les rem ettre  chacun à leur place et à les 
rejo indre  solidement ; j ’ai vu le modèle ainsi res

tauré., il y paraît  à peine.
Soit par  inadvertance , soit à dessein, T h o rv a ld 

sen a om is , dans son ou v rag e , ce cinquième doigt, 
à peine é b a u c h é , qui pend  en dedans de la patte  
de certains quadrupèdes. Cette omission , qu’on a 
rep rodu ite  avec scrupule sur le m o n u m e n t,  a été



sévèrement relevée par quelques connaisseurs po in 
tilleux, auxquels je  ne pense pas qu 'on doive en
vier le triste honneu r  d 'av o ir , les prem iers, signalé 
une tache aussi légère dans un  pareil chef-d 'œuvre. 
Il est des gens doués d 'un  m alheureux sang-froid! 
le génie j  peut les émouvoir, il les trouve inexo
rables. Si j ’osais bazarder une critique, elle porte
rait  sur la crinière du  lion qui ne me paraît pas suf
fisamment hérissée, horrida; elle est trop arrangée, 
trop bouclée. Je la voudrais massée à la manière 
de la chevelure du  gladiateur m ouran t.

L 'inaugura tion  de ce m onum ent, national, quoi 
qu 'on en dise au jou rd ’h u i ,  a eu lieu le 10 août 
1821. L’affluence des étrangers et des Suisses fut 
te l le , en cette occasion, q u e , les auberges et les 
maisons particulières regorgeant de m onde , 011 
vit des voyageurs sans asile errer  dans la v ille ,  à 
l 'entrée de la nu i t ,  im ploran t l’hospitalité des h a -  
bitans et s’installant pour ainsi d ire ,  de vive force 
su r  les escaliers et dans les vestibules des maisons 
où ils étaient parvenus à se glisser; une pension 
de jeunes personnes qui se trouva dans ce piteux 
cas, amusa beaucoup les mauvais plaisans de L u
cerne. Au m om ent où l’on enleva, devant cette 
foule innom brable  de spectateurs, la toile qui cou
vrait l’échafaudage, deux pigeons qu i,  pendan t



les travaux , y avaient élu domicile, s 'envolèrent 
effrayés, et rev inrent peu après reprendre  posses
sion de leur g i te , d ’où l’on a eu le bon  esprit de 
ne pas les chasser. Trom pé par  les proportions co
lossales du  lion , je  les ai pris pou r  des moineaux, 
bien que je  les visse de très près , et je  n ’ai.jpas été 
seul dupe de cette illusion d ’optique.

L’hôtel-de-ville vaut la peine d ’être vu  ; les 
salles spacieuses, et po in t trop  éclairées, en sont 
lambrissées en chêne; les plafonds à comparlimens 
sont du  même bois et travaillés comme la pièce 
d ’ébénisterie la plus soignée. Ce genre d ’ornemens, 
grave et s im ple, convient parfaitement à la desti
nation de l’édifice. Dans l’une des sa lles , j ’ai re
m arqué  un  tableau historique dont le sujet a de 
l’intérêt. Les A utr ich iens , déjà chassés de Lucerne, 
tentèrent de su rp rendre  la ville, au  m oyen d ’un 
stratagème concerté avec quelques-uns des h a b i-  
tans, qu ’ils avaient mis dans leurs intérêts. Les 
conjurés s’étaient réunis pour la dernière fois, afin 
de régler les mesures définitives qui devaient as
surer le succès de leu r  p lan ;  ils allaient se séparer 
après avoir arrêté le jo u r  de l’exécution, lo rsqu’ils 
s’aperçurent de la présence d’un enfant q u i ,  se 
trouvan t là par hazard , avait tout en tendu . Quel
ques-uns d ’en tr’eux furent d'avis de le tu e r ,»  
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m a is , le plus grand  nom bre s’opposant à cette 
précaution ba rbare ,  on se contenta de le fix ire ju 
rer  de ne révéler à personne ce don t il avait été 
témoin. L'enfant se glissa aussitôt dans la ville, 
mais il n’y connaissait aucun des bourgeois ; d ’ail
leurs il était tard , et la p lupar t  des habilans étaient 
déjà couchés ; il ne se découragea pas, e t ,  à force 
d’errer dans les rues , il ape rçu t  encore de la lu 
mière dans u n e  maison où se réunissait pou r  boire 
la corporation des bouchers. Il entra , puis se tour
na vers le poêle, et dit à h au te  voix : « Poêle ! 
« écoute bien ce que je  vais te d ire ; les gens d’Au- 
X triche s’en tendent avec les bateliers et quelques- 
« uns des bourgeois. Demain une  centaine d ’entre 
« eux aborderont cachés dans des tonneaux; ils 
(( en sortiront au coup de m inu it  , on leur 
» livrera les portes , ils tueron t les hommes de 
<( garde et feront en tre r  leurs camarades apostés 
<( près de la ville. » Cette bizarre allocution fut 
rapportée  en toute hâte aux magistrats; le com
plot fu t déjoué et Lucerne du t son salut à la pré
sence d’esprit de cet enfant et à l’interpréta tion un 
peu large qu’il donna à son serment.

A l’époque dont je parle, l'animosité contre les 
Autrichiens et ceux des nobles qui faisaient cause 
commune avec eux était telle , qu'on ne pouvait,



sans courir  risque de la vie, se m on tre r  en public 
avec une  plum e de paon à sa coiffure, cet orne
m en t  é tan t le signe de ralliement des adhérens de 
l 'Autriche. On racon te ,  à ce su jè l ,  qu 'un  paysan 
lucernois qui buvait dans un  cabare t ,  brisa avec 
fu reu r  son verre sur la t a b le , parce q u 'u n  rayon 
de so le il , venant à frapper dessus , lui m ontra  
dans la réfraction p r ism atique , des couleurs ab
horrées. P eu t-ê tre  , dans ces temps d’ignorance et 
de supers t it ion , un  a rc -en -c ie l  apparaissant su
bitem ent , à Sempach ou à Morat au-dessus des 
phalanges ennem ies , eût suffi po u r  frapper de dé
couragement les Suisses et changer la fortune de 
ces journées  décisives.

Le pendan t d u  tableau don t je  viens de p a r l e r , 
représente la retraite  de M eaux , célèbre par  l 'in
trépidité des Suisses ; Charles IX , arrivé à Paris 
sain et sauf au  milieu de cette forteresse mou
vante 1 , s'écria : « Sans mes bons compères les 
« Suisses ma vie et ma liberté étoient en g rand  
« branle. » Voici un  second témoignage non 
moins honorable p o u r  eux : « Sans jam ais s’é to n -  
« ner , d it  Lanoue , ils dem eurèrent fermes pou r  
« un  tem ps, puis se retirèrent serrés, tournan t

•1. Expression énergique d 'u n  témoin oculaire .



a toujours fa tète comme a accoutum é de faire u n  
a furieux sanglier que les aboyeurs poursu iven t,  
a jusqu à ce qu ’on les abandonna, voyant qu ’il n ’y 
a avoit apparence de les forcer. » Il est bon d ’a

jou te r  que les assaillans étaient Condé et faillirai à 
la tête de l’élite de leurs troupes.

Je  suis entré dans la salle ou siège le g rand  con
seil et se tra iten t les affaires de la république ; ce 
n ’était po in t l’époque de la session et j ’en ai été 
fâché; il eût été intéressant pour  moi d ’assister à 
l’une des séances, qui ne laissent pas que d ’être 
quelquefois orageuses. Sur l’estrade où les conseil
lers posent leurs pieds , on voit nom bre  de petites 
ouvertures recouvertes d ’un grillage et pleines de 
sciure de bois ; ce sont les crachoirs des hono 
rables ; la plaisante apologie de la pipe que Bouf- 
flers nous a donnée dans ses lettres m’est revenue 
aussitôt à l’esprit ; il y ram ène  si comiquemen t 
cette phrase concluante : « puis on crache , et cela 
fait toujours plaisir. » MM. les r e p r é s e n ta i  de  
Lucerne paraissent pénétrés de la vérité de ce 
principe.

Cette ville-ci est jolie , les rues en sont larges e t 
assez régulières. On voit que la baguette  de fer de 
l’abbé de M urbach a passé par  là ; il fau t savoir 
pour  com prendre  ceci que cet abbé , jad is  prince



souverain de Lucerne , a v a i t ,  erçtr’autres dro its ,  
celui de faire porter  devant l u i ,  q u a n d  il allait 
p a r  la ville , une tringle longue de douze pieds , 
q u ’un  eslaffier tenait ho rizon ta lem en t , et toute 
maison qui l 'arrêtait au  passage, devait être  ou 
d é m o lie , ou rachetée par  le proprié ta ire  au  prix 
d ’une am ende assez forte ; la police de g rande 
voirie au ra it  dû  adop ter  cet usage dans la p lupar t  
de nos villes. On chercherait  vainem ent au jou r
d ’hu i les traces de ce q ua r t ie r ,  composé en entier 
des maisons de bois que les Lucernois vainqueurs 
avaient rapportées du  sac de la petite ville de 
l lo t te n b u rg ;  elles ont été depuis long-tem ps rem 
placées par  des habita tions don t  l’extérieur , soi
gné  , mais sans r ec h e rch e , annonce l’aisance des 
habilans. Il s’est conservé , au res te ,  une  assez 
g rande  simplicité de m œ urs  à L u c e rn e , q u i ,  en 
cela se ressent du  voisinage des petits c a n to n s , 
avec lesquels elle s’est alliée presque dès l’origine. 
On n’y voit point de grandes fortunes, ce qui tient 
à ce que la population n’est ni mercantile ni m a 
nufacturière; le commerce de transit avec l’Italie 
(pa r  le Saint-G othard) qui était jadis fort ac tif ,  a 
beaucoup perdu  depuis l’ouvertu re  de la route  du 
Splughen. 11 n’y a po in t ici d e lu x e  ni en général 
(le prétentions d ’aucun genre ; on y rencontre  très



peu d ’équipages ; la société, fort unie avant la 
révolu tion , s’y est divisée depu is ,  mais non au 
tan t  que dans quelques autres villes de Suisse ; 
elle se distingue par  u n e  u rban ité  et u n  am our du 
plaisir qu ’on ne s’attendrait  guères à trouver dans 
cette contrée alpestre. Bals, concerts, comédies 
de société se succèdent pendan t tout l’hiver ; on 
donne mêm e dans le carnaval des bals masqués. 
Le goût d u  service é t r a n g e r , fort général dans ce 
canton , a contribué à répandre  et à entre tenir  ces 
habitudes  de sociabilité. Une g rande liberté est ac
cordée à la jeunesse qui, à ce qu ’il parait,  n ’en abuse 
pas. Tous les dimanches, pendan t  la belle saison, les 
jeunes gens des deux sexes se réunissent pour  aller 
faire une  collation cham pêtre  dans les env irons , 
et passer la soirée à danser. Les parens ne font 
po in t partie de ces réunions, où règne , d i t - o n , 
m algré cela, la plus g rande décence , et qui sont 
présidées par u n  couple nouvellement marié 
qu ’on a revêtu  tem porairem ent d ’une autorité dic
tatoriale en ce qui concerne le choix du  l i e u , 
ainsi que les apprêts et la police de ces petites fêtes. 
Je  voudrais seulement q u ’on substituât d ’autres 
dénominations à celles de galopin  et de galopinc  
données aux époux dirigeans.

J ’ai vu ic i ,  avec 1111 extrême p la is ir , le plan en



relief d ’une partie de la Suisse , fait p a r  le général 
Pfylfer, mais , pour en bien j o u i r ,  il faut avoir 
parcouru  le pays et le connaître u n  peu  à f o n d , 
car au trem ent on ne regarde guère ce beau  tra 
vail , don t le célèbre Saussure faisait g rand  cas 
sous le rapport  de l’exactitude , que comme un  
jou jou  d ’enfant, et l’on ne peu t soupçonner tou t 
l’intérêt qui s’y attache. Q uand on a franchi ces 
cols, gravi ces glaciers, traversé ces torrens , suivi 
ces sentiers , reconnu les versatis de ces différentes 
chaînes et exploré l’in térieur de ce labyrin the  de 
m ontagnes, on ne peut se lasser d ’examiner cet 
o u v rag e , et de re fa ire , de l’œ i l , des excursions 
intéressantes, mais pénibles qui avaient, en outre , 
le désavantage de ne dérouler que successive
m ent devant vous les diverses parties d’un  g rand  
t o u t , que vous embrassez ici d’un  regard . La re 
présentation m inutieusem ent fidèle de cettte na
tu re  alpestre évoque une  foule de souvenirs fugi
tifs qu i p rê ten t  u n  charm e infini à ce voyage ré
sumé. Alors , p o u r  peu  que l’imagination s’en 
mêle , les m ontagnes et les vallées de carton dis
paraissent , ainsi que les lacs faits de morceaux de 
m iroir , et c’est la Suisse e lle -m êm e, dans son en
semble et avec ses moindres dé ta i ls , sur laquelle 
votre vue plane comme d ’un point élevé; l’illusion



est complète, et je  conseille fort aux voyageurs , 
désappointés p a r le  mauvais temps dans leur course 
au  R ig ì , de ne po in t  dédaigner cette fiche de con
solation,

Le général a eu  la singulière idée de faire en
t r e r ,  dans la composition de son plan en relief, 
des fragmens des diverses espèces de roches qui 
form ent la base des principales chaînes ; chacune 
est scrupuleusem ent à la place qu’elle occupe dans 
la na tu re . Il est difficile de déterm iner quel a pu  
ê t r e , en cela, le motif de M. Pfyffer, si ce n’est 
peu t-ê tre  q q ’il a pensé q u e , dans le cas où ses 
tnodèles v iendraient un  jo u r  à disparaître , il était 
h  on de conserver, dans sa copie, les échantillons 
des élémens dont ils se composaient.

Une des curiosités de Lucerne est son orgue 
constru it  sur les plus grandes dimensions connues; 
le principal tu y a u , qui est en m éta l ,  a quaran te  
pieds de h a u t  et trqis de diam ètre ; on dirait un 
abimß quand  on regarde dedans. Je  l’ai fait p a r 
ier et j ’ai été fort surpris de ne rien en tendre , 
mais d ’é p ro u v e r , par  tou t le co rps , une sorte de 
frémissement très fort , revenant à intervalles 
égaux. C’étaient les vibrations du  son don t  je  me 
trouvais trop rapproché pou r  en avoir la percep 
tion , mais q u i , en revanche , se faisait entendre



dans l’église et à une demi-lieue plus loin. Une 
dam e aux nerfs délicats s’était trouvée m al peu de 
temps avant en en tendan t m ugir cet ut, gigan
tesque enfant d ’Éole, comme dirait  un  poète.

La cathédrale me fournit un tra it  qui fait con
naître  l’esprit don t étaient animées les troupes des 
petits cantons, lors de l’invasion française, et le peu 
de discipline qui régnait parm i ces braves descen- 
dans des pâtres de M orgarten. S’étan t rendus 
maîtres de Lucerne qui avait accepté, bon  gré m al 
g r é , la nouvelle constitution ga llo -helvé tique , ils 
je tè re n t  pèle-inèle sur la place leurs armes qu ’ils 
confièrent à quelques sentinelles, et se précipis
tèrent en foule dans l ’église, pour  y  en tendre la 
messe , que leur d it  un  de leurs chefs, le capucin 
S tiger, et rem ercier Dieu de leur  victoire. Rien 
n ’eût été plus facile aux Lucernois que de fermer 
les portes et de p r e n d r e , comme dans une  souri
cière, leurs vainqueurs désarmés ; l’idée n ’en vint 
à personne.

Je viens de visiter un lieu plein de nobles sou
venirs; j ’ai parcouru  le cham p de bataille de 
Sempach ' encore plein des émotions que j ’y ai

î .  J ’y  ai été accompagné par les dcscenduus d ’un  homme 

ijiii s’y  est distingue. C’était un R u lt im ann  qu i  défendait



éprouvées ; je ne puis me refuser au plaisir de par
ler de cette journée  que l’héroïsme de W inkelried 
a rendue célèbre. Le dévoûment de Léonidas et 
de ses trois cents Spartiates a servi de thème à plus 
d ’un écrivain novice.

Les deux armées étaient en présence ; quatorze 
cents paysans libres allaient défendre contre plus 
de qua tre  mille chevaliers et hommes d’armes la 
cause sainte que leurs pères -avaient fait t r io m 
pher  à M orgarten , L’arch iduc Léopold d’Autriche 
et ses barons, ne pouvant se servir de leurs che
vaux sur  ce terrain  coupé, et ne voulant pas at
tendre  l’arrivée des fantassins, pou r  châtier Vin
solence de ces rebelles et les écraser du talon 1, 
avaient mis pied à terre , s’étaient formés en p h a 
lange et m archaient couverts de leurs cuirasses , 
armés de leurs longues lances, et p résen tan t,  de 
tous cô tés , u n  inexpugnable rem part  de fer. Les 
Suisses, après s’être jetés à genoux pou r  faire 
leur  p r iè re , fondent sur eux avec leur im pétuo
sité accou tum ée , en poussant leur cri de guère ; 
mais ils font de vains efforts pour en tam er ce

S e m p a c h , et il o b t in t ,  p o u r  p rix  de sa belle condu ite ,  le 

d ro i t  de bourgeoisie à L ucerne .

I. Expressions attribuées à l’a rch iduc .



carré impénétrable qui reçoit leur choc sans s’é
branler.  Deux fois repoussés, ils reviennent deux 
fois à la charge ; les lignes des Autrichiens sont 
encore intactes et les Suisses ont p e rdu  un  g rand  
nom bre  de leurs meilleurs com battans; Tavoyer 
de Lucerne Gondolding est to m b é , et avec lui 
plusieurs des chefs les plus intrépides. « F rappez 
sur  les bois de lance , ils sont creux ! » s’écrie une  
voix, mais ce m oyen est sans succès ; déjà les con
fédérés r e c u le n t , ils éprouvent déjà ce découra
gem ent f a ta l , précurseur dé la défaite ; le front de 
l’armée ennemie qui sent son avantage, se déploie 
et va les envelopper—  Dans cet instant c rit ique , 
Arnold de W inkelried  s’écrie : « Confédérés, p re 
nez soin de ma femme et de mes e n fan s , je  vais 
vous faire u n  chemin! » Il se précipite aussitôt, les 
bras é tendus ,  sur les piques au tr ich iennes, en 
saisit au tan t qu’il en peu t  a t te ind re ,  e t ,  les réu 
nissant en faisceau sur  sa poitr ine , il tombe percé 
de coups et entraîne dans sa chute  ses nombreux 
adversaires. Les Suisses s’élancent par  cette trouée, 
se font jo u r  au  travers des rangs ennemis , à la fa
veur de la confusion, et y porten t  la te rreu r  et la 
m ort .  Les chevaliers en désordre , embarassés par  
leurs lourdes arm ures , ne peuvent ni fuir ni se 
défendre ; les Suisses triom phent et le dévoûment



d 'u n  hom me a arraché la victoire aux mains d’un 
ennem i déjà victorieux. Certes les temps les plus 
glorieux de Rome et de la Grèce n ’on t pas un 
héros qui soit au-dessus de cet embrasseur de 
lances '.

Cette jou rnée  porta  à la puissance de l’Autriche, 
dans ce pays , un  coup don t  elle ne p u t  se relever. 
Six cent quatre-v ingts  barons et chevaliers, la 
ileur de la noblesse d ’Allemagne et de Suisse, y  pé 
r ir e n t ,  et l’arclïiduc Léopold fut tué en voulant 
sauver sa bannière. La veille du  com bat, la con
fiance était extrême dans son cam p , et Jean  d ’O- 
chsenstein, doyen du  chapitre  de S trasbourg , lui 
dem anda : « Com m ent voulez-vous avoir tous ces 
paysans ? bouillis ou rôtis ? » Lorsque les cheva
liers eu ren t mis pied à terre p o u r  com battre ,  ils 
ne tardèren t pas à s 'apercevoir de l’inconvénient 
de leurs chaussures à la pou la ine ,  don t  les pointes 
dém esurém ent longues , gênaient leurs m ouve- 
m ens; chacun se mit aussitôt en devoir de re tran 
cher avec sa dague ce luxe incommode. Il y  avait

î .  P a rdon  d u  néologisme ; je  me p révaudra i  d 'u n  p récé

d en t  qu i est de n a tu re  à le justifier et que  l’analogie des deux 

cas rend  on ne peu t p lus  conc luan t : C harlo t te  de Montino - 

rency ,  parlan t de son lils le g rand  C o n d é ,  l'appelle  le / « -
inciix rcnverscur de murailles.



e
dans l’année  sept gentilshommes du nom de Mul- 
l inen , et l’un  d ’eux, en opérant avec trop de p ré
cip ita tion, se fit au pied une blessure assez grave 
po u r  l ’empêcher de p rendre  pa rt  à l’action ; il lui 
fallut aller se faire panser à l’a r r iè re -g a rd e , et 
ce fu t  à cet heureux accident qu ’il d u t  la vie; ses 
six hom onymes pé riren t ,  il resta le seid de son 
nom  pour p erpé tuer  une  noble race q u i ,  depuis , 
et j u s q u a  une  époque récente , a figuré avec h o n 
neu r  dans les annales de la Suisse '.

On célèbre chaque année l’anniversaire de la 
bataille de Sempach. Le clergé de la ville vient 
d i r e , dans la chapelle bâtie sur le lieu m êm e, une  
messe p o u r  le repos de l’âme de tous ceux qui y 
ont pé ri ,  amis et ennemis indistinctem ent; on l i t ,  
à la foule assem blée, u n  récit de l’action composé 
u n  demi-siècle a p rè s , puis les noms des Suisses 
morts pour  la patrie. Ce jour- là  chaque in d ig e n t , 
domicilié dans le district de Sem pach, reçoit u n  
pain ; cette fondation rem on te , d i t - o n , ju sq u ’à 
l’époque de la bataille; elle est touchante.

) .  L ’usage des armes parlantes  était alors général ; celles 

de  cette famille sont u ne  roue  de moulin  (muhle) avec celte 

devise : Pura me movcnt. S i ,  d ’après  feu l’avoycr de M u ll i -  

n e n ,  on juge  de ses ancê tres ,  cette belle devise n ’au ra i t  p u  

être mieux portée.



D u hau t des collines de Sem pach , sur l’autre 
rive du  lac, on découvre le cham p de bataille de 
Buttisholz, sur lequel les paysans de l’Entlibuch  
taillèrent en pièces, à eux seu ls , les nombreuses 
bandes d ’Armagnacs et d 'hommes d’armes anglais 
qu’E ng u e rran d  de Coucy avait pris à sa so ld e , 
pou r  faire va lo ir , en Suisse, certains droits de 
succession, et qui pillaient le pay s , par  avance
m ent d ’hoirie. Les vainqueurs rev inrent dans leurs 
villages montés sur les superbes chevaux de leurs 
ennem is, revêtus de leurs riches arm ures et por
tan t  fièrement sur leurs têtes les casques em pa
nachés des b a ro n s . Pierre de T horberg  , bailli de 
VVollhausen, voyant passe r , sous les m urs de son 
c h â te a u , un  paysan ainsi accou tré , s’écria assez 
hau t pour  être en tendu  : « F a u t- i l  que tan t  de 
« nobles chevaliers aient péri de la m ain  de ces 
« rustres, qui se pavanent avec leurs dépouilles ! » 
Le pâtre  leva la tête et lui répondit  sans s’é m o u -  
voir : « C’est pou r tan t  là ce qui est a rrivé, sei- 
« gneur  chevalier ; nous avons rtiêlé au jou rd ’h u i ,  
« sous les coups de nos hallebardes, le sang des 
<( nobles et celui des chevaux, et voilà comme il 
<( faut traiter ces p i lla rds , ces ravageurs du  pays ; 
« mais vous, prenez garde de payer cher bientôt 
« la compassion que vous m ontrez pour eux. u



Cette menace était p rophétique , et peu de temps 
après le bailli de Wollhausen fu t ,  comme tous ses 
collègues, expulsé de la contrée par  les popu la
tions soulevées.

A p a r t  l 'intérêt historique, la course de Sem
pach vaut bien la peine d ’être faite; c’est l’affaire 
d’une après-dinée qu’il serait difficile d’employer 
à une  plus jolie prom enade. E n  revenant de la 
chapelle, nous nous sommes arrêtés dans la.ville 
qui semble avoir conservé la même physionomie 
qu’elle avait à l’époque où l’on p répa ra it ,  sous ses 
m urs , une si belle page d ’histoire à Jean de Mul
ler. Nous primes le café chez un  aubergiste que 
nous trouvâmes lisant un Virgile bien feuilleté, je 
le félicitai sur son instruction et ses goûts s tud ieux , 
rares , en tous pays, parm i ses confrères; il me ré
pondit par une  citation latine très bien choisie , 
dont je  n ’ai pas la prétention d ’indiquer la source, 
je  ine rappelle seulement qu’il y était question des 
muses. Honteux de dem eurer en re s te , j ’évoquai 
tout mon latin à mon aide et lui ripostai modeste
ment par le banal « dulces ante onmia musce ». 
Nous parlâmes de la journée  de Sem pach, et un  
heureux  à-propos me suggéra le « nec sine pulvere 
p a lm a  :> ; alors m on hom me me rétorqua une 
phrase de Tacite en l’honneur  de la l iberté , pour



le coup je restai court et je  me mis à lui vanter 
l’excellence de son café, don t je lui dem andai la 
recette. Il m ’appri t  que c’était du  petit village de 
M unster ,  à l’au tre  extrémité du  lac de Sempach , 
q u ’était sorti Ulrich Gering q u i ,  le p rem ier , ap
porta à Paris , en 1472, son secret pou r imprimer 
des livres. J ’ai lu  quelque pa rt  qu ’il y  exerça avec 
distinction la profession d ’im prim eur,  qui alors 
faisait partie  des professions savantes, ju sq u ’en 
i 5 i o ,  et qu’en m ouran t il légua sa fortune aux 
étudians et aux pauvres de Paris , en reconnais
sance de quoi la Sorbonne faisait célébrer tous les 
ans u n  service p o u r  le repos de son ame.

Le lac de Lucerne se fait rem arquer p a r  un  genre 
de beautés totalement différentes de celles qui dis
tinguent le lac de Zurich . On peut opposer ces 
deux sites l’un  à l ’a u t r e , et non  les com parer. Le 
caractère de g randeur  sauvage de celui de Lucerne, 
frappe plus fortement le voyageur, mais l’aspect si 
r ian t  de l’autre  le séduit p e u t-ê tre  davantage ; on 
aimerait à visiter, de temps en temps, le p r e m ie r , 
tandis qu ’on préférerait vivre sur les bords d u  se
cond. La m ajesté, en effet, finit par  fatiguer, mais 
le charme ne s’use point et l’on se lasse p lu tô t d ’ad
m irer que de jou ir .  Il y  a ici deux ponts couverts, 
praticables seulement pou r  les piétons, et qui, par



l’avantage de leur position et leur lo n g u e u r , ( l’un 
a i , 3 8 o, l’au tre  1,000 pieds ) offrent une p rom e
nade à la fois facile et agréable. On y jou it  d ’une 
superbe vue sur le lac, q u i , de là ,  vous apparaît  
dans toute son imposante magnificence. Devant 
v o u s , s’é tend un  large bassin, encadré de liantes 
m ontagnes, parm i lesquelles s’élève, à g a u c h e , le 
H ig i , don t la forme pyram idale  et les flancs ta
pissés d’une douce v e rd u re ,  contrastent h eu reu 
sement avec la cime déchirée et les arides escarpe- 
inensdu  Pilate. Plus lo in , vous découvrez, ces deux 
prom ontoires pittoresques aux pieds desquels , 
pendan t les dangereuses bourrasques qui soulèvent 
à l’improviste les flots du  lac, plus d’un voyageur 
pâlissant a recom m andé son âme à Dieu. Ils sont 
dominés par le R othstock, le VVœllenstock et p lu 
sieurs autres montagnes verdoyantes des cantons 
de Sclnvytz et d ’Underwald , au-dessus desquelles 
brille enco re , comme un  diadème éblouissant, la 
ligne des neiges éternelles. Lorsque le lac est calme, 
le paysage se reflette en entier dans ses ondes lim 
pides, don t la surface est animée p a r  une  m ulti
tude d’oiseaux d’eau. Ce sont,  je  cro is , des m a
creuses ; elles n a g e n t , çà et l à ,  se p o u rsu iv en t,  
p longent avec une prestesse merveilleuse, sans s’ef
frayer de la présence des passans, don t elles reçoi-

1. 1-4



venl des miettes de pa in ;  placées sous la sauve
garde d ’une ordonnance de police, elles n ichent 
en paix dans les roseaux qui bordent la rive. P e r -  

„ sonne ne s’expose à payer une  amende assez forte 
pour  le sot plaisir de tuer un  gibier qui ne fuit pas 
et don t la chair  est mauvaise.

L’é tranger peut faire tout un cours d’histoire de 
Suisse , à l’aide des tableaux qui o rnen t les ponts, 
et de l’explication instructive qu ’en a donnée le 
chanoine Businger. Des enfans du  peuple m ’ai
daient obligeamm ent de leurs lum ières, q uand  ils 
me voyaient embarrassé à démêler le sujet de ces 
croûtes patriotiques. Les noms de T e l l , d ’Arnold 
de W inkelried , de Gondold ing  leur sont familiers ; 
ils naissent et vivent au milieu de ces souvenirs, et 
savent de bonne heure  qu'ils ont une  patrie  don t 
ils peuvent être fiers. Que l’on interroge chez nous 
les enfans de la même classe au sujet des D ugues-  
c lin , des B aya rd , des C ondé , des T u renne , ils 
répond ron t  qu ’ils ne connaissent pas ces messieurs- 
là ,  et qu ’apparem m en t ils ne sont pas du  quar
tier.

Indépendam m ent des deux ponts que j ’ai cités et 
qui forment comme une galerie h is to r iq u e , il en 
est un troisième consacré aux développemens d ’une 
allegorie philosophique qui a du  rappo rt  avec la

ê



danse des m orts , jadis si populaire de ce côté-ci 
des Alpes. On y voit représentés des personnages 
de l 'u n  e id e  l’autre  sexe, appartenan t aux diverses 
conditions, sociales et vaquant à leurs affaires ou à 
leurs plaisirs, sans paraître  p rendre  nul souci de 
la m ort  toujours présente à leurs côtés. Ici, c’est 
un  roi su r  son trône , là ,  un  chevalier la lance au  
po ing , plus loin , un  magistral su r  son t r ibuna l,  
un  tr iom pha teu r  sur son char  , une jeune  fiancée 
devant son m iro ir  et pa rtou t  la m ort  ricanant d ’un 
rire  diabolique et prête à saisir sa victime à l’im
proviste au milieu de ses folles illusions. Déguisée 
sous le costume de quelque personnage secondaire 
qui rend  plus grotesquem ent hideuse sa tête de 
squelette , elle p ren d  toujours p a r t  à l ’action. Elle 
est par  exemple le postillon qui conduit le char du  
tr iom phateu r  ; elle est le m aitre -d ’hôtel qui sert à 
table le gastronome en jouissances; c'est elle qui 
pose, sur la tête de la jeune  fille la couronne n u p 
tiale. On peu t se faire , d ’après cela, une  idée de 
cette série de tableaux don t la conception vaut, au 
reste, mieux que l’exécu tion , et po u r  lesquels le 
peintre s’est évidem ment inspiré de la fameuse 
fresque de Bàie, q u ’on a long-tem ps, p a r  erreu r ,  
attribuée à Holbein.



L’origine de Lucerne et les vicissitudes q u ’elle a 
éprouvées, m éritent la peine d ’être m entionnées, 
comme donnan t une idée de la m anière dont les 
choses se passaient dans l ’ancien temps. Un duc 
d ’Allamanie ou deSouabe, nom m é W ickard , fonde, 
ici p rè s , au  yc siècle , u n  couvent don t il devient 
abbé , et auquel il fait do n ,  en toute p roprié té , de 
la chétive bourgade de L ucerne , ainsi que des ter
rains incultes et marécageux qui l’en touren t.  Les 
moines défrichent les terres, dessèchent les marais, 
y  établissent des colons et s 'a t ta c h e n t , dans leur 
intérêt bien en te n d u ,  à accroître, pa r  tous les 
moyens alors en usage , l 'im portance  de la b o u r 
gade dont ils sont seigneurs. Par  suite des fran
chises et im m unités qu ’ils lui o c tro ien t , (o n  n ’é
tait libre alors que par privilège ) sa population 
augm ente  rap idem ent avec sa prospérité ; b ien tô t 
c’est une  ville florissante pour  l’époque. Mais voi
là , qu ’un siècle plus tard , l’abbé du  couvent de 
M u rb a c h , en Alsace, vient à passer par  Lucerne 
en  se rendan t  à Rom e; il convo ite , comme une 
p ro ie , la ville naissante et l’abbaye qu’elle e n r i c h i t , 
et n’a pas peine à en obtenir  l ’investiture de Pépin, 
roi des F ra n cs ,  don t tout ce pays dépendait. E n  
conséquence, Lucerne se voit forcée de reconnaître



pour souverain un  moine résidant à soixante lieues 
de là 1 ; mais les abbés de M urbach su ivent,  à son 
égard , le judicieux système de leurs prédécesseurs. 
Paternellem ent gouvernée par  leurs délégués, s’ad 
m inistran t elle-même, la ville continue à s’a g ra n 
d i r ,  à s 'embellir de manière à m ériter  le surnom  
de Lucerna lucens qu ’elle reçut alors. Ses nouveaux 
seigneurs confirment et é tenden t,  m oyennan t fi
nance , les libertés don t elle jo u i t ,  et cet âge d ’or 
se prolonge ju sq u ’à l’époque o ù ,  pou r  faire face à 
des prodigalités ru in e u se s ,. un abbé de M urbach 
se voit forcé de vendre ,  corps et b iens, son petit 
peuple à l’em pereur Rodolphe de H absbourg , au 
mépris de l’engagement solennel pris par  ses de
vanciers de ne jam ais aliéner leur droit de souve
raineté , engagem ent payé à hau t  prix p ar  leurs su 
jets trop confians. Des mains habiles et hum aines  
de Rodolphe , qui mit tout en œ uvre  pour ad o u 
cir l’am ertum e de ce c h a n g e m e n t , les Lucernois 
tom bèrent sous la dom ination a rb itra ire  et oppres
sive de son fils, l’a rch iduc  Albert. Leurs privilèges, 
leurs franchises, violés sans scrupules, leur sont 
successivement retirés p a r  les baillis a u tr ich ie n s ,

I .  Le fait n ’ctait pas rare  a lors ; le pays d ’Uri appartenait  

à une  abbaye (Je femmes de Z u r ich  et la V altcline à celle de 

Sa in l-D cnis  près Paris.



plus de traces de libertés municipales , plus de 
sécurité. Entraînés dans les guerres continuelles 
de leur  tu rbu len t  s e ig n eu r , ces pauvres gens , 
versent sans profit leu r  sang p o u r  une cause qui 
n ’est pas la l e u r ,  et voient se ta r i r ,  l ’une après 
j’a u lr e ,  toutes les sources de leur  prospérité. Le 
résultat de tan t  de vexations ne se fit pas long
tem ps a ttendre . V ing t-deux  ans après être passés 
sous ce joug  dé tes té , les Lucernois exaspérés le 
b risèren t et conc lu ren t,  avec les trois cantons , 
nouvellem ent affranchis, le traité de paix perpé
tuelle qui fonda leur indépendance.

Après cette époque, l’histoire de Lucerne res
semble à celle de toutes les autres villes de la Suisse, 
Son territoire s’agrandit  par  achats, par conquêtes, 
par l’incorporation des petites cités et seigneuries 
du voisinage, auxquelles elle accorde le d ro it  de 
:ombourgeoisie, ou qu ’elle admet sous son patro
nage. Il est pourtan t  une particularité  que je  crois 
devoir signaler comme étant caractéristique de l’é
poque. On voit, long-temps après leur affranchis
sem ent, les Lucernois solliciter et o b ten ir ,  de 
l’em pereur Venceslas, le droit de vie et de m ort  et 
celui de battre  monnaie. Non contens de ce la , ils 
font confirmer plus t a r d ,  par  l’em pereur Sigis- 
inond , cette concession à laquelle ils paraissent



a ttacher tan t  de prix et don t il semble qu'ils pus
sent si aisément se passer. C’est qu ’il existait alors 
une  idée profondém ent enracinée dans les esprits : 
celle d u  droit imprescriptible de souveraineté in 
hé ren t  à la couronne im péria le , idée que l’on voit 
p réva lo ir  au  milieu de toutes les usurpations et de 
toutes les révolutions de ce temps-là. Jamais les 
populations ne la perden t complètem ent de vue , 
et ces droits de l’empire sont l’objet de clauses et 
de réserves spéciales dans tous les traités d ’alliance 
conclus par  les cantons successivement affranchis 
p a r  la dom ination autrichienne. La langue ac
tuelle a même conservé des traces de l’influence 
générale qu ’a exercée cette idée sur les esprits. Les 
grandes routes po r ten t  encore en Suisse le nom 
de routes impériales; le mot empire se p rend  dans 
l’acception de domaine public  et l’on dit : bâ tir  , 
antic iper sur 1 "'empire, y déposer quelque chose, etc. 
F eu  l’avoyer de M ull inen , l’un des hommes les 
plus instruits dans l’histoire de la Suisse, croit que 
c’est p o u r  avoir tenté de substituer les couleurs de 
l’Autriche aux couleurs im péria les , que le bailli 
Gessler a fait éclater le soulèvement des trois can
tons qui n 'auraient f a i t , d ’après ce la , que repous
ser une  usurpation.

Le Pilate a eu jadis une fort mauvaise r é p u ta -



tion , el donné lieu à une foule de coules elfrayans 
que l’ignorance et l’a ttra it  d u  merveilleux ont ac
cueillis avec avidité. On assurait, su r  la foi d ’une 
lég e n d e , que P o n ce -P ila te , poursuivi p a r  ses re
mords , était venu de Jérusalem  se p réc ip ite r , 
la tète la première, dans le petit lac qui se trouve 
au sommet de cette m ontagne et q u e , dans des 
accès d ’h u m eu r  don t un  nové devrait être g u é r i , 
il déchaînait sur le lac de Lucerne et sur la 
contrée env ironnan te , d ’épouvantahles tempêtes , 
recevant fort mal les visiteurs que la curiosité lui 
am enait ,  leur prod igan t les bourrasques , la grêle, 
le to n n e r r e , et t i ran t  traîtreusem ent par les pieds 
ceux qui poussaient la familiarité ju sq u ’à se ba i
gner dans son lac. Ces bru its  étaient si bien accré
dités que l’autorité  de Lucerne d é fe n d i t , pendan t 
lo n g -te m p s , sous peine d’une forte a m e n d e , de 
tenter l’ascension de cette cime redoutée ; les 
pâtres qui habiten t au pied s’engageaient même , 
p a r  s e rm e n t , à n’y  conduire et à n ’y laisser m on
ter personne sans autorisation spéciale. Le na tu 
raliste Conrad G essner, dont il a été question au 
chapitre  de Zurich , fut le p rem ier qu i rom pit  le 
charm e au i6° siècle. Les magistrats de L u c e rn e , 
loin de s’opposer à son ascension , lui envoyèrent 
le vin d’honneur avant le départ ,  et lui donnèrent,



pou r  lui servir de guide , le hérau t de la ville re
vêtu de son m anteau officiel de deux couleurs. 
Gessnèr a rédigé en latin le récit de son expédi
tion. J ’en ai vu des fragmens curieux; l’au teu r  y 
énum ère  complaisamment les jouissances des d if-  
férens sens dans cette excursion, et cite Aristote à 
propos des courses de montagnes. Ses guides lui 
m ontrèren t au milieu d ’une pelouse ve rdoyan te , 
une place entièrem ent nue  et sans herbe  ; « l à , 
« nous dit-on , s’était posté l’e n c h a n te u r , appar
ii tenant à celte classe appelée jadis écoliers a m -  
« bulans , et qui sont les successeurs des D ru id e s , 
« comme je  l’ai fait voir dans mon livre intitulé 
« M ithridates. P a r  la force des conjurations .qu’il 
<( fit en ce lieu , il contraignit Pilate à se je ter ,  du  
« hau t  du rocher qu ’il h a b i ta i t , dans le marais 
« voisin. » Puis le naturaliste réfute gravem ent 
les on-dit populaires et a joute , avec une naïve 
bonhom ie  : « telle est mon opinion ; si quelque 
hom m e droit et pieux trouve une meilleure so lu
t ion , je  l’adopterai volontiers.» T ren te -c inq  au 
teurs , avant lui , avaient accrédité les rêveries 
contre lesquelles il eut le courage et le bon  sens de 
s’élever. Quarante ans après son ascension , on y 
croyait encore dans le pays, et un curé de Lucerne, 
ayan t à cœ ur de les déraciner, m onta  sur la m on



tagne en ch an tée , suivi de tous les prêtres du  voi
sinage et d ’une  foule de c u r ie u x , je ta ,  en leur 
présence, des pierres dans le lac, et provoqua 
l’ombre de Pilate par  ses paroles outrageantes : 
« m audit ! je tte  ton limon ! » Filale se t in t  coi et 
ne souffla p a s , depuis one il n ’a fait parler  de lui.

Celui des revers de cette belle m ontagne qui 
dom ine le l a c , était couvert de magnifiques forêts 
de sapins que la difficulté, ou p o u r  mieux d ire ,  
la presque impossibilité de l’exploitation renda it  
sans valeur. Un m archand  de bois de construction 
a acheté , à vil p r ix , ces forêts dont il a su tirer 
part i  à force d ’industrie  et à l’aide de travaux qui 
on t quelque chose de gigantesque. Il a fait cons
t ru i re ,  sur la pente escarpée du  Pilate, une espèce 
de rigole ou de couloir en troncs de sapins solide
m ent assemblés , le long duquel glissaient, en tra î
nés pa r  leur  p o id s , les arbres ébranchés q u ’on y 
poussait d u  h a u t  de la m ontagne. Ce c o u lo ir , 
long de douze mille mètres , ( trois lieues de 
poste ) franchissait les ro c h e rs , les vallées, était 
suspendu au-dessus des précipices, s e rp en ta i t , en 
courbes immenses, sur le flanc et la base du  Pilate, 
et aboutissait au l a c , par  une pente hab ilem en t 
ménagée. Un tronc de sapin , de qua tre -v ing t-d ix  
pieds de long sur deux et demi de d iam ètre , ne



m ettait  pas trois minutes p o u r  arriver en bas ,  et 
la rapidité  de son passage était telle qu ’à l’instant, 
p o u r  ainsi d i r e , où vous l ’aperceviez au-dessus 
de v o u s , il était déjà bien loin au-dessous ne p a 
raissant plus avoir que quelques pieds de lon
g u e u r .  Il arrivait souvent qu ’un  de ces arbres, 
rencon tran t un  obstacle ou p renan t  une fausse di
rection , é tait lancé , ainsi qu ’une flèche é n o rm e , 
hors du  couloir et re tom bait à une g rande dis
ta n c e , se brisant comme une baguette , ou s’en
te rran t  à moitié dans le sol. M. le colonel Pfyfler 
m ’a assuré avoir plusieurs fois essayé de to u ch e r ,  
avec sa canne, ces troncs qui passaient devant lui, 
rapides comme la foudre ; il n ’en a jamais eu le 
lemps. D u lac les bois gagnaient le Rhin  par la 
Reuss et l’Arr, et descendaient en Hollande.

Il existe, dans ce canton-ci, et en général dans 
toute la partie  m ontagneuse de la Suisse, u n  sin
gulier  usage pratiqué de temps imm ém orial et 
connu sous le nom de K iltgan g . Je  veux parler  
de ces visites nocturnes que les garçons renden t  à 
leurs be lle s , au su et vu public  et de l’aveu des 
parens. Le samedi le jeune  hom m e, après avoir 
fait en famille la prière du  so ir ,  (non  sans quel
ques distractions, je pense) part  à la b rune  , et va 
souvent ju sq u ’à deux lieues et plus chercher  l’ob-



j e ld e  ses amours. 11 lui porte  u n  bouquet de fleurs 
rares , quelquefois cueillies au  péril de sa vie , un 
flacon de bon vin , et des friandises une  échelle 
est apposée à la fenêtre de sa maitresse, il monte 
et se trouve seul avec elle. La lueu r  mystérieuse 
d ’une lampe éclaire leur  tête-à-tê te  qui se p ro 
longe ju sq u ’à l’aube du  jo u r .  Ce tête-à-tête est-il  
toujours sans dangers? La lampe ne s’éle in t-e lle  
pas quelquefois comme dans la scène de la V es
tale ? Je  ne sais ; mais quoi qu ’il en soit, si une 
telle intimité donne lieu à des inconvéniens , il 
faut dire qu ’il y est de suite rem édié , et que , dans 
ces cas-là, le définitif remplace aussitôt le provi
soire. Ajoulons en outre  que si les filles se p iquent 
peu de cruauté, elles font du  moins preuve, avant 
comme après le m ar iag e , d ’une fidélité qui ne se 
dém ent presque jamais. Les jeunes g en s , de leur 
côté, après avoir fait un  prem ier choix, s’y tiennent 
avec constance, et si l’un  d ’e n tr ’eux abusait de la 
facilité confiante d ’une fille, il serait perdu  de ré
putation  et contrain t de quitter  le pays. E n  u n  
mot, cet abus ,  tout blâmable qu’il est, a été sanc
tionné par  l’usage et comme régularisé p a r  une 
certaine honnêteté native qui caractérise les h ab i-  
tans des montagnes, 

i .  « A bsquc Bacclio et Cerere fr igct V enus .  »



M. R   m ’a raconté qu 'un  jeune voyageur ,
(ne serait-ce pas un com patrio te?) s’e nnuyan t  na- 
guères dans l’auberge d ’un village re t iré ,  eut la 
fantaisie d’aller sur les brisées des galans de l’en
dro it  et de ten te r ,  à son p ro fi t ,  l 'aventure  des 
échelles ; le voilà donc qui se met en campagne 
dès qu ’il fait som bre , e t ,  après avoir rôdé quel
que tem ps, trouvan t toutes les places prises,'il ar
rive enfin à une fenêtre à laquelle il aperçoit une 
Juliette épiant d’un œil inquie t la venue de son 
Romeo en re tard . Notre hom m e croit l’occasion 
favorable , s’élance audacieusement sur l’échelle, 
en franchit les échelons quatre  à quatre , e t ,  p a r 
venu au d e rn ie r , va sauter dans la c h am b re__
Tout à coup de b ruyans  éclats de rire  se font en
tendre  , on lui ferme b rusquem ent la fenêtre sul
le nez, et le m alheureux voit,  au pied de l’échelle, 
trois grands gaillards qui se m etten t en mesure de 
lui couper la re tra ite ;  il veut fu ir  ; saisi par  des * 
bras vigoureux, il se débat en vain , il est traîné 
vers la fontaine pub lique ;  on l’y  plonge et re
plonge à plusieurs reprises, et on ne l’en re t ire ,  à 
d em i-noyé , que pou r  l’enlacer dans un  de ces 
grands filets, à l’aide desquels se transporte  le four
rage, et le suspendre, dans ce ham ac d ’un nouveau 
g en re ,  à l’un des arbres de la rou te . Il passa ainsi



toute la nu i t ,  livré à ses réflexions, transi de froid 
et n ’osant, dans son d é p i t , tenter un  seul effort 
p o u r  sa délivrance , de crainte de se casser le cou 
en tom bant. Le jo u r  v e n u , il se vit l’objet des 
railleries des passans, ju sq u ’à ce que l’un  d ’eux, 
plus charitable , v in t le décrocher et rom pre  
le filet ou cet im p ru d e n t  chasseur s’était laissé 
p rend re .

D’après Muller, les habitans de l 'Enllibuch  sont 
la race d ’hommes la plus rem arquable  de la Suisse, 
tan t  par  leur  force et leu r  beauté  que par  les dons 
naturels don t ils sont doués. J ’ai v u ,  en effet, à 
L u c e rn e ,  plusieurs paysans de ces vallées don t 
l ’extérieur avantageux et la physionomie intelli
gente justifiaient cette opinion. C’est une t r ibu  de 
pasteurs , simples , attachés à leurs anciennes 
m œ u r s , d ’un  caractère f ie r , in d é p e n d a n t , et d 'un  
tou r  d 'esprit original et railleur. Ils a im ent de 

» passion les exercices gym nastiques, et su rtou t la 
lu tte  dans laquelle ils excellen t, et don t ils ont 
fait u n  a r t , ayant ses termes techniques tou t 
comme celui de l’escrime. E n l r ’autres vieux 
usages qu’ils on t conservés, il en est un  qui rap 
pelle les saturnales de l’ancienne Rome ; il consiste 
à s'envoyer réc ip roquem ent, le lund i g ras ,  d ’un 
village à l’a u tre ,  un  député à cheval, vêtu d ’un



hab it  aux couleurs nationales et grotesquement 
orné de nœ uds  de r u b a n , de bouquets  de fleurs 
et de petits fragmens de m iroir. Cet envoyé, reçu 
en g rande  pom pe sur la place, s’arrête au-dessous 
de la bannière  de la com m une , avale u n  verre de 
v in qu’on lui présente avec tout le cérémonial 
usité en pareil cas, puis il tire gravem ent de sa 
poche sa dépêche officielle, écrite sur une  im
mense feuille de p a p ie r , sur le dos de laquelle 
sont barbou il lées , en vert et r o u g e , les armoiries 
de l 'E n t l ib u c h , et il la débite avec emphase et 
force gestes burlesques à la population attentive. 
C’est une  pièce de vers libres , moitié historique , 
moitié anecdo tique , et satirique plus qu ’à dem i, 
qui a tra it  à son village et à celui vers lequel il a 
été envoyé. Il est in te rd it  au  poète de nom m er 
aucun  ind iv idu , mais permis à lui de désigner 
les personnages, par  tout ce qui peu t  servir à les 
faire reconnaître . Les victimes du  rustique Aristo
phane  se résignent souvent à se racheter p o u r  un  
ou deux é c u s , p lu tô t  que de se voir ainsi immolé 
à la risée publique . J ’ai l u , dans l’ouvrage de 
l’abbé Stadler qui a habité  long-tem ps ce district, 
plusieurs échantillons de cette éloquence bouf
fonne ; le gros sel et les plaisanteries graveleuses 
n ’y sont point épargnés, e t ,  b ien  q u ’il soit impos



sible à un  étranger d ’en saisir le principal mérite 
qui consiste dans les allusions et Tà-propos,il  peut 
cependant y reconnaître  u n  fond d'esprit naturel 
et une verve de gaîté rem arquables. L'ambassa
d e u r ,  grace à son caractère, est toujours respecté 
dans l'exercice de ses fonctions oificielles, m ais , 
ce m om ent passé, sa personne n'est plus invio
lab le , et il est p ru d en t  à lui de s'éloigner avant la 
n u i t ,  s'il veut éviter les coups de bâtons et la grêle 
de pierres que lui réserve la rancune de ceux qu'il 
a bernés. Quelquefois il est arrivé que cet échange 
de mystifications, mal prises, ou poussées trop 
loin a donné lieu à des rixes violentes entre les po
pulations des différens villages, et l 'autorité  supé
r ieure  a d û ,  po u r  le m aintien de l 'o rd re ,  in ter
dire en certaines occasions, l'ambassade du  lundi 
gras. Les mariages dans l 'Enllibucli oifrent aussi 
certaines particularités curieuses ; on rep rodu it  le 
simulacre d 'une  enchère p u b l iq u e , et la mariée 
est adjugée à son époux, comme au pins offrant. 
Une vieille fem m e, tout habillée de jaune  ‘, jette  
au feu , après la cérémonie, la guirlande de l’é -

î .  C’é ta i t ,  je crois, la cou leu r  d ’uniform e de I’livnience 

chez les anciens : ic crocco vclalus am ictu. »



pousée et le bouquet du jeu n e  ho m m e, e t ,  d ’après 
la manière don t la flamme les consum e, elle lire 
l’horoscope du  nouveau couple.



Mntmvalti.

S ta n i / . .— B a ie  d’A In n a rh .— V a lle e  d* E n g e l  b e rg .— T it l i tz .— F a  u lh  la tte r . 

— P a s sa g e  des A lp e s - S u r ê n e s .— V a lle e  d u  K esse l.

3 Üe partis de Lucerne par  une belle so irée , e t , 
après avoir suivi, pendan t une h e u re ,  une route 
qui serpente au travers d ’un  vallon solitaire, dont 
le fo n d , occupé p a r  de fraîches prairies et orné de 
beaux massifs d ’arbres, donne l’idée d’un parc an 
glais, j ’arrivai à W inke l ,  petit village d ’où l’on 
s’em barque pou r  le canton d’Underwald  ; je  vou
lais aller coucher à Stantz, et j ’a ttendais , dans l’au
berge , que les bateliers eussent achevé leurs pré
paratifs, lorsque tout à coup la porte s’ouvre , 
u n  jeune  hom m e entre précipitam m ent dans la 
cham bre ; il était ha le tan t et baigné de sueur ; il 
m e d e m a n d e , en fixant sur moi un  regard  scruta
t e u r ,  si je  n’ai r ien oublié à Lucerne. Cette ques
tion fu t pour moi un  trait de lum ière  ; par  un



m ouvem ent tout instinctif, je passai rap idem ent 
mes mains au tou r  de moi et m'écriai s u r - l e -  
cham p « ah ! o u i , ma ceinture ! » Convaincu de 
l 'identité  p a r  l’à-propos de mon geste et de mon 
exclamation , cet hom m e me la présenta aussitôt ; 
elle contenait une  assez forte somme en or. Le 
m aître  de l’hôtel de l’Aigle, l’ayant trouvée dans 
le secrétaire de ma c h a m b r e , peu après mon dé
p a r t ,  n’avait pas p e rdu  un  m om ent pour faiix; 
courir  sur mes traces un  garçon sûr et intelligent, 
chargé de me la rem ettre  et de lui en rapporter  
u n  reçu. J ’en fus donc quitte pour  la peur et il 
n’en eût pas été de même partout.  Rien , en effet, 
n’eût été plus aisé à l’aubergiste que de garder le 
silence sur  sa trouvaille, et d ’opposer, à ma ré
c lam ation , des dénégations parfaitement plausi
bles. S’il eût eu une  obligeance moins empressée , 
il eût également pu attendre  que je  revinsse sur 
mes pas lui redem ander mon bien.

Je  n’ai r ien vu en Suisse de rom antique  comme 
la petite baie d’Alpnach que l’on traverse pour se 
rendre  à Stantzstadt. Le soleil se couchait dans des 
nuages de pourp re  et d ’o r , éc la iran t , de ses der
niers feux, un  paysage ravissant, don t une  partie, 
qui s'effacait déjà dans l’o m b r e , renda it  l’autre 
plus riante et plus lumineuse. Le lac u n i , trans-



paren t comine une glacé, réfléchissait les gracieux 
contours et les teintes moelleuses de ses rives les 
plus rapprochées, tandis q u e ,  dans le lointain , 
les ̂ vapeurs” diaphanes du  soir planaient sur ses 
eaux d 'un  azur plus foncé. Le Pilate présentait , 
sous l'aspect le plus p itto resque , les arêtes bizarres 
de sa cime et l 'im mense développement de ses 
flancs dépouillés, sur lesquels e rren t presque cons
tam m ent de légers nuages. Il avait l'air d 'avoir 
été placé l à ,  dans son imposante m ajesté, po u r  
faire valoir le cône verdoyan t du R ig i , que je  
voyais s'élever vis-à-vis, inondé d 'une  lumière écla
tante. Combien la vue devait y  être belle , avec ce 
brillan t soleil et ce ciel si p u r !  J ’étais part i  t ren te-  
six heures trop tôt. Mais nous approchions du  r i 
vage, e t ,  en a tt iran t  mon attention sur la tou r  
blanche de là petite ville de Stantzstadt, qui so r
tait du  sein du  lac, mes bateliers m ’a pp riren t  que, 
lors de l’embrasem ent de la ville en 1798, cette 
tour échappa seule à l’incendie. L 'un  de ces hom 
m e s , déjà septuagénaire, avait été témoin et failli 
cire victime des désastres qui pesèrent alors su r  ce 
m alheureux canton. Trop heureux s’il n ’avait j a 
mais été que l 'objet de la curiosité des étrangers ! 
Mais de terribles voyageurs, qui s’étaient croisés 
contre toute liberté ne ressemblant pas à la leur ,



v in re n t , à la tin du  dern ier siècle , visiter avec le 
fer et le feu ces contrées paisibles. Une lu tte  iné
gale s’engagea; la patrie de W inkelried  enfanta 
encore des héros , et l’Unterwald eut aussi ses 
Thermopyles. Deux mille Suisses, dignes en tou t 
de leurs pères, dé fen d iren t , pendan t h u i t  jours  , 
leu r  territoire  contre une armée de quinze mille 
Français, coinm andéspar legénéralSchauenbourg. 
Ecrasés par  le nom bre  plutôt que vaincus, leu r  ré 
sistance opiniâtre ne lit qu ’exaspérer le soldat. Le 
canton fut mis à feu et à sang ; tou t ce que le fer 
pu t atte indre , fut massacré sans p itié , et la rage du 
vainqueur n ’épargna dans le p rem ier m om ent ni 
l’âge ni le sexe. J ’ai vu, dans le cimetière de Stantz, 
une  épitaphe à la mémoire de deux cents U n te r-  
waldois, morts pour la cause de la liberté ; il y 
avait, parm i eux, des vieillards, des femmes , des 
enfans et même un prêtre  qui fut tué près de l’a u 
tel. Tou t le pays lu t b ientôt so um is , mais cette 
conquête sans gloire coûta , d it-on  , aux Français , 
six mille hommes. Foy dirigea une des principales 
attaques ; il était alors simple cap ita ine , et j ’aime 
à penser qu ’il fut un de ces Français généreux qui 
mirent tout en œ uvre  pour re ten ir  la fu reu r  des 
troupes victorieuses, et adoucir les horreurs  de la



guerre  qui se de chaînèrent sur ce m alheureux pe-, 
li! pays.

On airne à rencon tre r ,  dans le récit de ces jo u r 
nées de deuil et de s a n g , quelques-uns de ces 
traits qui consolent le cœ ur et le réconcilient avec 
l ’espèce hum aine ;  en voici un  de ce genre. Pen
dant le sac de S ta n t i ,  un soldat, emporté par  l’ar
deu r  du  m eurtre  et du  p illage , pénètre dans une 
maison isolée, p o u r  s’assurer s’il n’y reste plus rien 
à tuer  ou à p rend re .  Il voit, en e n tra n t ,  une jeune  
femme et son mari é tendus ,  sans vie, au pied du  
berceau d ’un enfant qui dormait paisiblement à 
côté de ses pareils égorgés. A ce déchirant spec
tacle, le soldat est ému ; il saisit l’enfant dans ses 
bras tout sanglans, et s’écrie : « Pauvre abandon
né ! je  te servirai de père ! » Il tint parole ; on le 
vit revenir à Lucerne, et en repartir  pour la F rance , 
po r tan t ,  sur son sac, cet orphelin qu ’il avait adopté 
et q u ’il soignait comme une nourrice.

La dévastation , à laquelle ce canton fut alors 
en p ro ie , servit également à développer le génie 
bienfaisant d’un ami de l’h u m a n i té , du célèbre 
Pestalozzi, qui recueillit" environ une centaine 
d'en fans que la m ort ou la ru ine de 'leurs  païens 
avait laissés sans aucune ressource, et lit sur eu.^



ìe prem ier essai de son mode d 'éducation. La ville 
lui avait cédé , pou r  cet ob je t ,  la jouissance d 'un  
édifice pub lic , c 'es t-à-d ire , des quatre  m urs  et du 
toit. C'est là q u ’il réalisa un  miracle de charité  , et 
qu 'à  l 'aide de son actif  dévoùm ent, de son esprit 
d 'o rd re  et d 'économie, il parv in t à en tre ten ir  et à 
élever ces orphelins devenus ses enfans; la b ien
faisance pub lique  seconda ses efforts ; des dons lui 
parv in ren t de toutes les parties de la Suisse , mais 
l 'arrivée des Russes , refoulés p a r  les armes victo
rieuses des F rança is ,  le contraignit b ientôt de s'é
lo igner lui et sa nom breuse famille a dop tive , pour 
chercher  un  lieu où il p û t  en paix faire le bien. 
Le canton de Berne lui accorda généreusement un 
asile dans le village de B er th o u d ,  qu'il a habité 
ju squ 'à  l 'époque de son établissement à Yverdun.

Je  tiens d 'un  spirituel vieillard qui a eu le bon 
heur  de m ourir  tou t jeune  à q u a tre -v in g t-q u a tre  
a n s ,  de M. de Boustelten, des détails curieux sur 
le système , ou p o u r  mieux dire , sur labsence  de 
tout système qu'offrait l 'institut de  Pestalozzi, a Ce 
« n 'é ta ient, me d isa i t- i l ,  qu'essais et lâtonnemens 
« continuels ; nous étions fort liés , j ’allais souvent 
a passer quelques jou rs  chez lu i ,  e t ,  à chaque 
« nouvelle visite, je  trouvais son établissement 
« régi par une méthode nouvelle , différant quel-



« quefòis complètement de celle que j ' j  avais vue 
« appliquée à m on précédent voyage ; era sempre 
« bene. Le bon Pestalozzi m’assurait toujours 
a qu ’il obtenait les résultats les plus satisfaisans 
« quand même. Il lu i est arrivé ce qui arrive à 
« tous les auteurs d’inventions utiles trouvées par 
« simple tâ to n n e m e n t , c’est de laisser perdre  des 
« vérités découvertes pa r  hazard. » Il semblait 
s’ètre voué à un  cours d ’expériences sur l’éduca
tion , dont ses élèves étaient les sujets. Ne se pi
quan t  nu llem ent d ’être inven teur  , il se bo rnait  à 
recueillir  des faits et des observations qui pussent 
servir de base à cette science nouvelle que les Al
lemands ont apellée la p éd a g o g iq u e , et faisait bon 
m arché de ses principes , toutes les fois qu ’une dé
couverte nouvelle , un aperçu  lum ineux venait à 
en affaiblir l’autorité . Il était d ’un  caractère simple, 
modeste et s’é tonnait de la célébrité que ses tra
vaux lui avaient faite , célébrité dans laquelle l’en
gouem ent en tra it  certainement pour beaucoup. On 
affirmait que loin de plier ses nom breux élèves à 
1 uniformité d ’une règle générale d ’éducation , qui 
ne peut convenir également à tous, Pestalozzi é tu 
diait le carac tè re , les dispositions nature lles , le 
degré d ’aptitude de chacun d ’en tr’e u x , dans le 
b u t  de lui appliquer une m éthode qui lui fût plus



spécialement appropriée . Un Genevois, M .H u b e i-  
S a la d in , qui a été élevé chez lu i ,  raconte plai
sam m ent , à ce sujet, comme quoi le célèbre ins
t i tu te u r ,  s 'étant trouvé un  jo u r  seul à seul avec 
l u i , s'était mis à le q u es tio n n e r , à le faire causer 
et que , satisfait de ses réponses , il lui avait donné 
une  petite lape d 'encouragem ent sur la j o u e ,  en 
lui disant : « eh m a is , tu  es g e n ti l , m on en fan t;  
com m ent te nom m es-tu?  » Il y avait deux ans que 
M. I I über était dans la maison.

On voit ic i , dans une des salles de l 'h ô te l-d e -  
ville, un  assez bon tableau représentant Nicolas 
de F lue  qui p rend  congé de sa famille , pou r  ve
nir  ré tab lir ,  parm i les chefs de la confédération 
réunie à Stantz, la concorde qu'avait troublée le 
partage des riches dépouilles enlevées aux Bour
guignons , et l 'im portan te  question de l'admission 
de Soleure et de F r ib o u rg  dans la ligne des can
tons. Les esprits étaient aigris au dern ier  po in t;  
une  ru p tu re  paraissait im m in e n te , et la suite en 
eût été une  guerre  civile qui livrait la Suisse à ses 
ennemis comme une proie facile. Les conférences, 
abandonnées et reprises plusieurs fois, paraissaient 
irrévocablement rom pues, et les députés des divers 
cantons faisaient leurs préparatifs de départ. Les 
rues de Stantz retentissaient de cris de désolation :



« ce qu’Autriche et Bourgogne n ’ont su Faire, se
« disait-on , va se faire en pleine paix  le de r-
« nier jo u r  de la Suisse est arrivé ! » Dans ce m o
m ent c r i t ique ,  le saint ermite a r r iv e ,  convoque 
rassemblée, e t ,  par son esprit conc il ian t , son élo
quence persuasive , p a r  les vues élevées de son a r 
dent patriotisme, il parv ien t à conjurer l 'o rage , 
<i en une h e u r e , disent les c h ro n iq u e u rs , tou t  
fu t a rrangé. » Les députés se r a p p ro c h è re n t , s’en
tend iren t et conclurent l’alliance connue sous le 
nom de Vunion de Stantz , q u i , à vrai d ire  , fonda 
la confédération suisse. La joie que causa ce ré
sultat si heureux et si inespéré fut te l le , que par
tou t,  jusque dans le moindre v illage , les cloches 
fu ren t sonnées en signe de réjouissance. Après 
avoir accompli cet acte de bon citoyen , l’hom m e 
de Dieu re tou rna  dans sa solitude , don t il ne sor
tit plus.

J ’étais seul, dans la salle à m anger de la pre
mière auberge de la v ille , a ttendan t mon souper;  
je rem arquai trois petits m eubles, semblables à 
des a rm o ires , en beau bois de n o y e r , bien poli et 
travaillé avec recherche. J ’eus la curiosité d ’en ou
v rir  u n ,  je reconnus, à ma grande surprise , qu ’il 
contenait un cadre enrichi de dorures et divisé en 
une  foule de cornpartirnens, dans chacun desquels



étaient peintes des arm oiries , où toute la science 
d u p a i ,  du  c o n tre -p a l , des gueules et d u  cham p * 
d 'azur avait été déployée ; je  crus d 'abord  avoir 
sous les yeux les preuves de tous les quartiers de 
noblesse du  pays, mais je ne tardai pas à être 
détrom pé par  les inscriptions suivantes : « corpo
ration des mailres-cordonniers. » Ayant ouvert 
les battans d ’un  second m euble , j 'y  lus : « corpo
ration des maitres-bouchers. » Je  renferm ai alors 
respec tueusem ent, dans leurs sanctuaires , les no
tables du l ire -p ied  et les privilégiés de l 'a b a t to i r , 
en m ’écriant d ’un ton philosophique : où diable 
1 aristocratie va-t-elle  se nicher? Je crois devoir 
a jo u te r , p o u r  l'explication de ce fait rem arquable  
au 19e siècle, qu’ic i,  comme presque p a rtou t  en 
Suisse, le régime des corporations a été m ain tenu , 
et q u e , jadis tou t bourgeois suisse é tant libre et 
hom m e d ’arm es, avait le droit d 'avoir un écusson; 
aussi l'usage en était devenu général dans le pays, 
et s'y est conservé.

Lue des fontaines publiques est surm ontée de 
la statue d’Arnold de W in k e l r ie d , dont on m on
tre encore la modeste habitation , non loin de la 
ville ; bien qu’il combattit  dans les rangs des 
Suisses, il était chevalier, et sa famille , ancienne 
dans le p a y s , avait déjà fourni des hommes r e -



m arqu ables. Une vieille légende a ttr ibue  à  l 'un de 
ses ancêtres , S tru than  de W in k e lr ie d , la destruc
tion d ’un  dragon ailé q u i ,  retiré  dans Pan tre téné
breux du  Rotzloch, en sortait pou r  faire d 'épou
vantables ravagfes parm i les troupeaux. S truthan , 
bann i de la co.nt-rée p o u r  cause de m e u r t re ,  s’en
gagea à la délivrer de ce fléau, si l’on consentait à 
le relever de son ban ; sa proposition fut acceptée, 
et il combattit  à cheval le monstre qu’il tua , après 
une  lutie  acharnée ; il fut légèrement blessé dans 
le c o m b a t , mais le sang de son redoutable  adver
saire , tel qu’un poison s u b t i l , envenima la bles
sure et la rend it  mortelle.

Un chevalier de l’Unterwald , Johsl de Rudenz, 
avait épousé la fille de Rodolphe d ’Erlach , le hé
ros de L aupen ; des difficultés s’élevèrent entre  
eux, au sujet de la dot. E m porté  par  une  fureur  
aveugle , Rudenz détacha de la m uraille  l’épée 
avec laquelle le noble vieillard avait vaincu poni
la pa tr ie ,  et la lui plongea dans la poitrine. Quelle 
atrocité ! ... Ne vous récriez pas si fort ,  bonnes 
gens ! les rapports  de famille ne sont pas, de nos 
j o u r s , beaucoup meilleurs ; mais au tre  tem ps , 
autres m œ urs. A ujourd’h u i , en pareille occur
rence, le gendre ferait un  bon procès au  b eau -  
père; les avocats s’en m êleraient. Jadis  le sang



coulait, a u jo u rd 'h u i , c’est l 'encre qui coule ; on 
tuait  avec l’épée; on diffame par  un m ém oire , él 
si les résultats sont au tres , ce sont tou jours , au 
f o n d , les mêmes sales motifs.

J ’avais p e rdu  de vue le frais bassin de S tan tz et 
les magnifiques noyers qui om bragent ses p e -  

I louses couvertes d ’habitations si riantes; je  m’en
foncais dans l’étroite vallée d 'Engelberg  don t l’as
pect devenait par  degré plus sauvage et plus soli
taire , et j 'éprouvais une sorte de jouissance à me 
voir enfin hors des routes battues par  la foule des 
voyageurs, et à me trouver seul au  m ilieu de cette 
na tu re  grandiose des Alpes (pas tellem ent seul 
pou r tan t  que je  n ’eusse quelqu’un à qui pouvoir 
dire : Voilà qui est beau ! ). Un voyageu r , le comte 
de F orb it i ,  rend  compte fort plaisamm ent de 
l’impression désagréable que lui a fait é p ro u v e r , 
su r  les ruines de Thèbes, l’apparition  d ’une femme 
de cham bre  anglaise, en petit  chapeau p la t , en 
robe à taille de guêpe , et fou lan t,  un parasol à la 
m a in , la vénérable poussière des siècles. Je  com
prends son dép it ;  il est des rapprochem ens qui 
on t je ne sais quoi de faux et de r id ic u le , et l’on 
conviendra sans peine q u ’un ermite agenouillé 
devant la croix mousseuse, u n  chevalier chevau
chant sur son palefroi, quelques pèlerins chem i-



naiit en disant leur rosaire y un  pâtre rassemblant 
ses chèvres, seront bien  plus d 'accord avec le ca
ractère de cette vallée retirée qu 'un  dandy  , per
ché sur son m ule t et lo rgnant les Alpes au travers 
de ses bésicles. Ce n'est pas que j 'a ie ,  au  reste, la 
prétention de faire meilleur effet que mes con
frères les amateurs du pittoresque dans ces paysages 
où je  les trouve de t rop ; je compatis bien volon
tiers au  désappointem ent de ceux d 'en tr’eux don t  
ma présence intempestive au ra  troublé les poéti
ques extases. Mais si je  n'aime point à rencon tre r  
des messieurs, en revanche, c'est toujours avec 
u n  nouveau plaisir que je  reçois le salut cordial 
du  m on tagnard ;  ce témoignage, tout banal qu'il 
p a ra î t ,  me flatte de la pa rt  d 'un  hom m e indépen
dan t qui n 'a  rien à craindre  ni à espérer de moi. 
Dans les campagnes, en F ran ce ,  on n'est pas gâté 
sur cet a rticle , et le coup de chapeau si hum ble  
d u  pauvre diable de métayer qui me salue, ne m ’y 
semble pas moins déplaisant que l’a ir rogue du 
paysan enrichi qui ne me salue pas. Ces gens-ci y 
m ettent plus de bonhom ie; ils s’estiment, non 
sans raison, tout au tan t que le m onsieur q u ’ils 
rencon tren t;  mais ils ne le regarden t pas , pour 
c e la , du  hau t  de leur égalité.

Je  remontais le cours de l’Aa, torrent fougueux



qu'alim ente la fonte des neiges et des glaces accu
mulées sui- le Titlitz et don t les flots blanchâtres , 
ainsi que de l’eau de savon, m ’ont singulièrement 
désenchanté sur le compte des glaciers que je  m'é
tais figurés, d’après quelques écrivains en th o u 
siastes , tels que B o u r r i t , comme au tan t  de fantas
tiques palais de cristal, d ’où s’échappaien t,  en 
filets d ’a rgen t ,  des ruisseaux limpides. La vallée 
est r ichem ent boisée à droite et à gauche, et dom i
née , dans quelques parties , par  de belles masses 
de rochers p ittoresquem ent revêtus d ’une végéta
tion vigoureuse. Des alpes ' se déroulen t en pe

louses veloutées su r  les pentes les moins rapides, 
et quelques chalets épars , qui s’élèvent entre  les 
bouquets  de sapins, rappellent seuls la présence de 
l’hom m e. Un sentier rocailleux suit le cours du  tor
ren t,  serpente au travers des prairies, tourne  des pa
rois de rochers à pic et s’enfonce sousl’épais om brage 
des hêtres don t les branches penden t ju sq u ’à terre 
ou s’arrondissent en voûte au-dessus de la tête du  
voyageur; des ruisseaux nom breux s’échappent 
des fissures du  roc tapissé de mousses et d ép lan tés  
grim pantes; ceux-ci sont l im pides; on les voit

1. Noni donné aux  pu Im ages élevés qu i ne se fauchent 

pas.



bouillonner de cascade en cascade, et aller sc 
perdre  dans l’Aa, don t les eaux turbulentes se 
brisent contre les blocs de g ran it  qu’elles b lan 
chissent d’écume. Au sortir d ’un  étroit défilé, la 
vue plonge tou t à coup sur un  vaste bassin ver
doyan t,  mais sans a rb re s , don t l’abbaye d ’Engel-  
berg occupe le fond et que domine la masse im 
posante du  Titlitz et. les cimes les plus élevées des 
Alpes-Surènes. Je  ne saurais décrire l’impression 
forte et profonde qu ’a produ ite  sur moi l’aspect 
de ces monts g igantesques, couverts de leurs m an 
teaux de neiges et de leurs éternels frimas. Je  ne 
les avais encore vus que de loin , c’es t-à -d ire  du  
hau t  du  R ig i; ils concouraient a lo rs ,  comme ac
cessoires, à l’effet d’un g rand  et magnifique en
semble ; mais ici ils occupaient, à eux seuls, tout 
l’horizon, et agissaient d ’au tan t plus puissam m ent 
sur m on im ag ina tion , que l’œ il ,  comme em pri
sonné dans une  vallée resserrée et sans issue ap 
paren te , ne pouvait leu r  échapper. La sombre et 
solennelle uniformité de cette na tu re ,  muette  et 
immobile comme la m ort ,  porte dans l’àme un 
certain sentiment de tristesse et d ’effroi que je  n’a
vais point encore éprouvé. En  observant l’archi
tecture sévère et les m urs rem brun is  du  co u v e n t , 
je me disais que les religieux qui habiten t cette



mélancolique retraite étaient placés là dans la po
sition la plus favorable po u r  considérer cette vie 
comme un  temps d'exil, ce m onde comme une  
vallée de larm es, et pou r  appe le r,  de toute l 'a r
deu r  de leurs vœ ux , le m om ent où il leu r  sera 
tenu  compte des privations qu'ils se sont volon
tairem ent imposées. Ici elles sont nombreuses : 
rien n 'y  est de natu re  à récréer la vue, ou à reposer 
l 'aine fatiguée des m éditations et de l 'austère u n i
formité de la vie m onastique; pas un  groupe 
d'arbres ni une  habita tion  rian te . Quelques sa
p in s ,  au po r t  ra id e ,  au  lugubre  feuillage, d 'im 
menses p â tu ra g es , sur lesquels s'élèvent, de loin 
en lo in ,  de chétives cabanes en bois, au-dessus 
des rochers dépouillés, voilà tout ce que l 'œil dé
couvre dans ce vallon désert et n u  au  cœ ur même 
de l’é té ,  et q u i ,  pendan t  un  h iver de six mois, 
doit offrir l’image d’un vaste tombeau de neige e t 
de g lac e , p rê t  à se refermer sur les êtres vivans 
qui en occupent la triste enceinte. Ce lieu ra p 
pelle à la mémoire les belles paroles de Thomas : 
« C’est bien là que la vie n'est que l’apprentissage 
« de. la m ort ; mais la m ort  y touche au cieux : 
« c'est une  porte qui s’ouvre sur l 'éternité. » S’il 
fau t  en croire u n  des anciens abbés de Clairvaux , 
le choix de l’emplacement n’au ra it  pas été , dç la 
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part des fondateurs de m onastè res , quelque 
chose d 'a rb itra ire  ou de fortuit : « Nos saints et 
« b ienheureux prédécesseurs, écrivait-il à u n  
« confrère , choisissaient de préférence des vallées 
« humides et basses, pour y  bâ tir  leurs élablisse- 
« m ens ,  afin que les religieux, étant souvent ma
li lades, et ayan t la  m ort  devant les y e u x , vé
l i  eussent toujours dans la crainte du  Seigneur. » 

L’abbaye d’Engelberg  ( le m ont des Anges ) ,  a 
été fondée au commencement du  XI siècle, et, pla
cée sous le protectorat des quatre  W aldstetles , elle 
a  exercé, ju sq u ’en 1798 , la plénitude des droits 
de souveraineté sur cette vallée qui compte quinze 
cents hab itan s ;  elle y  a constam ment signalé son 
autorité  paternelle pa r  de nom breux bienfaits. Un 
abbé, Léodegar , dont le nom  y est encore béni , 
é tablit,  dans une  partie  des bâtimens d u  couvent, 
des ateliers pou r  p réparer  et filer la soie, et insti
tua  une école , où la jeunesse d u  pays reçoit, gra
tu item ent , une  instruction proportionnée  à ses 
besoins. Une bibliothèque de dix mille volumes , 
la seule de cette im portance qui existe dans cette 
partie  de la Suisse, est ouverte à ceux que d’heu
reuses dispositions poussent à faire des études plus 
approfondies. Parm i les ouvrages curieux qu ’elle 
ren fe rm e , un  voyageur digne de foi m ’a assuré



avoir découvert un  vénérable bouqu in  écrit en la
tin , dans lequel il a reconnu les é lém ens , assez 
déve loppés , du  fameux système de Gall. Des 
p lanches explicatives, jointes au  texte, représen
taient , sous leurs divers aspects , des crânes , ou , 
p o u r  me servir de l'expression tech n iq u e , des boites 
osseuses, divisées en com partimens n um éro tés ,  in
d iquan t les différentes p ro tubérances , ou bosses , 
qui a ppartiennen t à chaque organe. P ou r  le coup, 
ce serait bien là le cas de s 'éc r ie r , avec u n  hom m e 
d 'esprit : « Il n 'y  a plus r ien de nouveau que ce 
qui a vieilli. » Mon voyageur n 'ayant p u  me don 
n e r ,  avec exactitude, le titre de l’ouvrage .en ques
tion , le temps et la patience m 'ont m anqué poul
ie déterrer du  milieu de cette docte poussière.

Voici un  trait touchant d 'un  des abbés don t je  
regrette d 'avoir oublié le nom . Les paysans s’étaient 
soulevés contre son au torité ,  et avaient commis 
des excès graves, qu i m iren t les cantons voisins 
dans la nécessité d’intervenir  p o u r  rétablir  l’ordre. 
Un corps de Lucernois armés occupa la vallée et 
fit ren tre r  les m utins dans l’obéissance; on saisit 
les instigateurs du  m ouvem ent qui furen t jugés et 
condamnés à la peine capitale. L ’abbé qui possé
d a i t ,  comme souverain, le d ro it  de glaive, devait 
confirmer la sentence pou r  qu’elle devint exécu-



to ire ,  el lorsque les juges se présentèrent devant 
lui à cet effet, ce vieillard vénérable se tournant 
vers un crucifix , leur répondit avec émotion : « Je  
« serais indigne du  maître que je  sers et qui me 
« pardonne  tous les jo u rs ,  si je  n ’avais appris à 
it p a rdonne r .  Qu’on délie ces gens et qu ’ils aillent 
« en paix. »

La vengeance que la sanguinaire Agnès tira du 
m eur tre  de son p è r e , l’em pereur A lb e r t , décima, 
comme on sait ,  la noblesse suisse. Plus de mille 
victimes, prises dans les principales familles de 
l’Argovie , périren t  sous la hache du b ou rreau  ; 
leurs biens fu ren t confisqués et les couvens devin
ren t  l’unique refuge des filles nobles, réduites à la 
mendicité. Dans une seule année, en i 3 2 5  , l’é -  
vêque de Constance donna , le même jo u r ,  le voile 
à cent t r e n te -n e u f  d’en lr’e lles , dans l’église de 
l’abbaye d ’Engelberg. La reine Agnès fonda , avec 
les dépouilles des malheureuses orphelines qu’elle 
avait faites, le couvent de Kœnigsfeld.

De la fenêtre de l’a u b e rg e , je vois la calotte nei
geuse du Titlitz,, qui semble s’élever imm édiate
m ent au-dessus de l’église de l’abbaye , à laquelle 
on dirait qu 'elle sert de coupole. L’accès en est 
difficile et dangereux ; plusieurs ascensions ont été 
po u r tan t  couronnées d ’un  plein succès ; j ’ai lu la

*



relation de celle du  doc teur  Heygrabend qui d i t , 
en tr ’autres choses, que la détonation d ’un pé
tard  y allumé dans la cour du  couvent au  mo
m en t où il atteignit la dernière c im e , ne se lit e n 
tendre  à son oreille que cinq minutes après qu’il 
en eu t  aperçu  le feu. Elle lui paraissait ne pas lui 
arriver d irec tem ent, mais répercutée par  les ro
chers d ’alentour. Il était accompagné d ’une q u in 
zaine de personnes , tant guides que c u r ieu x , et 
aucune d’elles ne p u t , non  plus que lu i ,  décou
vrir  le clocher de Strasbourg , que d ’autres voya
geurs assurent avoir distingué à l’aide d ’une bonne 
lunette .  Ils a v a ie n t , sous les y e u x , une m e r d e  
glace, ou une chaîne de glaciers qui leur  sem
blait se p ro longer, sans in te r ru p t io n , ju squ ’au 
pied d u  M on t-B lanc , don t l’élévation , relative

m ent aux autres cimes était prodigieuse, malgré 
l’éloignemcnt.

Je  me remis en m arche le lendem ain de g rand  
m a t in ,  pour me rendre  à Altorf, par  le col des 
Alpes-Surênes, passage plus fatigant que dange
reux , fort peu fréquenté des voyageurs, et qui mé
riterait de l’être davantage. On grav i t ,  p e n d a n t  à 
peu près cinq heures, par  une pente assez douce , 
et au  milieu d’une nature  âpre et sauvage. Autour 

d e  vous s’élèvent le Tillitz, le F a u lb la t te r ,  le Spa-



n œ te r ,  montagnes de douze à treize mille pieds de 
h a u t ,  constam ment couvertes de neige. E n tre  les 
arètesde rochers qui hérissent leurs flancs, descen
dent, et sont comme suspendus en festons, des gla
ciers plus rem arquables p a r  leur  b lancheur  que 
p a r l e u r  é tendue , et d 'où  sortent des milliers de 
filets d 'eau qui se déroulent en rubans d ’écume le 
long des parois grisâtres de ces masses gigantesques 
su r  lesquels l 'œil chercherait en vain u n  seul arbre  
ou une  seule touffe de verdure . Le sen tier, 
à peine frayé, passe au fond d 'une  vallée étroite , 
a r ide ,  parm i les débris  de rocs que les avalanches 
am oncè len t , et au travers des sapins renversés 
dont les troncs, brisés à plusieurs pieds de terre 
et blanchis pa r  les h ivers ,  ressemblent, de loin , 
à au tan t de fantômes debout sur ces ruines ; il 
r ègne , dans ces hautes rég ions, u n  silence solen
nel qui n'est in te rrom pu que par le m u rm u re  loin
tain des eaux découlant des glaciers. Ce silence, 
cette arid ité ,  cette profonde so litude, cette absence 
complète de vie et de m ouvem ent, produisaient sur 
moi une impression étrange et pénible. Peu fami
liarisé encore avec la sauvage majesté des Alpes , 
j 'en  étais comme écrasé, et nulle  p a r t ie  sentiment 
de la faiblesse de l 'hom m e et du  peu de place qu'il 
occupe dans la création ne m 'avait aussi v ivem ent



atlèclé. Il me semblait que l’idée de l’infini et de 
l’é ternité , cette idée qui donne le vertige quand 
l’intelligence cherche à la saisir, f u t , en quelque 
so r te , rendue  sensible par  les objets qui m ’entou
raient. Mes notions sur les hau teurs  et les distances 
étaient totalement renversées, et telle a rê te , à la 
quelle je  croyais toucher , était à plusieurs heures 
de m arche du  point où je  me trouvais. La cime 
du  Tillilz , semblable à un  dôme d’argent m a t , 
grandissait à m esure que j ’en approchais , s’élevant 
de plus en plus au-dessus de ses voisines qui ju s 
que là avaient p a ru  rivaliser avec elle. Je cheminais 
len tem en t ,  au  travers des débris accumulés, ou 
sur un  sol n o i r , spongieux , que recouvrait à peine 
un  gazon m aigre et f lé tri , et qui cédait sous le 
pied; le terrain allait se renflant et s’abaissant 
tour à tour ; nous marchions sans avoir l’air d’a
vancer, et une  éminence gravie nous laissait voir 
de nouvelles éminences à gravir. Une plaque de 
ne ige , d ’une centaine de pas de tour , qui se trou
vait près d u  sen tier ,  fit diversion au  sentim ent 
d’impatience et de découragement qui comm en
çait à s’em parer de moi. J ’éprouvais un  vrai p la i
sir de b a daud , une  joie d ’enfant à voir d e là  neige, 
au mois d’août, et par une chaleur de vingt degrés : 
je gambadais dessus, je m ’en frottais les mains,



j ’en portais à ma bouche. Après avoir pris là le 
repas frugal don t mon second guide s’était pour
vu , j ’atteignis, p a r  un  dern ier effort, le point le 
plus élevé du  passage , qui en est aussi le plus re
m arquable . La v u e , du  côté d’E n g e lb e rg , s’étend 
sur u n  bassin presque circulaire q u i , dans sa n u 
d ité ,  présente un  caractère de désolation v raim ent 
grandiose ; il est dominé pa r  un  imposant am ph i
théâtre de rochers presque à p ic, couronnés de 
neiges, et offrant les formes les plus hardies et les 
plus bizarres '. A leurs pieds s’accu m u le n t , en ta
lus, les débris qu ’en détachent incessamment la 
chute  des avalanches et la fonte des neiges. Ces 
débris finiront quelque jo u r  pa r  en te rre r  ces 
masses prodigieuses, faisant succéder , à leurs 
arêtes dentelées, à leurs parois verticales, des con
tours plus réguliers, arrondis en cône par la main 
de la na tu re  et du  temps. De loin en loin , s’é
lancent quelques pics décharnés , pareils à des co
losses; ils a rrê ten t ,  dans leur course e rran te ,  les 
nuages q u i , s’amoncelant au tou r  d ’e u x , les voilent 
po u r  un  instan t,  puis, bientôt ba layés , laissent 
apercevoir, au travers des v a p e u rs , une  cime

i .  L 'u n  d ’eux figure assez exactement un  immense a i t i— 

cjiaiid avec ses feuilles très ouvertes.



sourcilleuse qui a l’air de n ’apparten ir  ni au ciel 
ni à la te r re .

D u  côté opposé, la contrée est toute différente 
et présente u n  aspect moins sauvage et plus varié. 
L’horizon , bien moins c irconscrit , embrasse les 
cantons d’U r i , de Claris , ainsi que les principales 
sommités de celui des Grisons. M alheureusement 
les nuages qui s’étaient abaissés, me cachaient 
l’ensemble de ce magnifique tableau , et la chaîne 
des Hau tes-Alpes n ’était visible qu’en partie . J ’a 
percevais les neiges b r i l l e r , çà et l à , dans la ré
gion des nuages que perçaient quelques-unes des 
cimes les plus élevées. La verdoyante vallée d ’Al- 
to rf ,  éclairée d ’un rayon de soleil, apparaissait à 
mes pieds, à une  immense p ro fondeur ,  et le Bris- 
tenstock,et laW indgelle, d on t  les coupoles glacées 
dom inent au-dessus de ce m onde de montagnes , 
me m arquaien t la direction de la vallée de la 
Reuss, que m on œil suivait, dans ses nom breux 
contours , ju sq u ’aux dernières sommités du  Sain t-  
G othard .

Il se rattache à ces lieux une  tradition p ropre  à 
faire connaître le genre d’imagination de ces m on
tagnards , que certains voyageurs voudraien t nous 
donner  pou r  une race toute p o é t iq u e ,  appelée à 
renouveler les riantes et ingénieuses fictions de la



Grèce. Cet affreux d é s e r t , raconte-t-on , n ’a pas 
toujours été ce qu’il est au jou rd ’hui : de gras pâ
turages , couverts de troupeaux nom breux , et 
peuplés de rians chale ts , tapissaient cette vallée 
du  K esse l , (la chaudière) m ain tenant si aride. 
Mais l’âge d’or cessa tout à coup pa r  l’effet de 
l’audace d ’un riche berger qui conçut l’idée impie 
de baptiser son belier favo r i , selon les rites con
sacrés par l’église. A peine le sacrilège fu t-il  con
som m é, que l’anim al se transforma tout à coup 
en dragon terrible et dévora le profanateur avec 
son bétail. Ce ne fut pas to u t,  les rochers, au 
même instant, s’écroulèrent de toutes p a r ts , les 
avalanches fondirent du  sommet du  Titlitz su r  la 
vallée qui, couverte au loin de neiges et de débris, 
fut frappée d’une complète stérilité. Cependant 
les innocens, englobés dans la pun ition  du  cou
pab le , m irent tou t en œ uvre  p o u r  faire cesser la 
malédiction qui pesait sur eux, mais ce fut en vain; 
l ’affreux dragon continuait  ses ravages parm i 
leurs troupeaux, réduits à m ourir  de faim dans 
ces mêmes lieux, où ils avaient trouvé naguères, 
une  nourri tu re  abondante . Un savant v in t à pas
ser; (peu t-être  était-ce un  de ces écoliers am bu- 
lans dont le bon Conrad Gessner parle dans son 
Mithriclates) consulté sur les moyens de mettre



u n  terme à cette calamité, il prescrivit de p rend re  
u n  veau , né sous l’influence de certaine constella
t io n ,  de le laisser téter u n  an , et d’ad jo indre , au  
b ou t  de ce tem ps, une  seconde vache à celle qui 
l’avait a lla ité , p u is , l’année d ’ap rès , une  troisième, 
et ainsi de suite , ju sq u ’à la douzième an n é e ,  
époque à laquelle le m onstrueux tau reau , fort d u  
lait de ses douze nourrices et p robablem ent aussi 
de quelque petite diablerie du  nécro inan , fut 
conduit par une  jeune  vierge sur la m ontagne et 
lâché contre le dragon qu ’il tua  après une  lutte 
acharnée. Depuis ce tem p s ,  a jo u te - t -o n , la val
lée, sans avoir repris sa prem ière  fertilité, a p u  
être de nouveau fréquentée p a r  les pâtres d ’E n -  
gelberg.

Je  crois rêver quand  je  me rappelle  que des ar
mées ont f ra n c h i , avec artillerie et m unitions  , ces 
rochers presque inaccessibles élevés de sept à h u i t  
mille pieds au-dessus du  niveau de la mer : « cœ- 
lum pelim us stultitia  » ',  a dit Horace ; ici cela n ’a 
pas l’air le moins du  m onde d ’une hyperbole. En  
i 799 , le général Lecourbe passa , avec sa division, 
les Alpes-Surênes, pour a ttaquer  à l’improvistc les 
Autrichiens cantonnés sur la Ileuss ; ils ne pu ren t

i . Nous attaquons le Ciel dans notre folie.



tenir devant cet ennemi tombé du  ciel et se re
plièrent. Peu de temps après, Soult v in t p rendre  
position sur  le Sain t-G othard  don t il fit le centre 
des opérations stratégiques contre lesquelles Russes 
et Autrichiens échouèrent. Dans cette campagne , 
si glorieuse p o u r  nos armes , où l 'hom m e n 'eu t  pas 
seulement à se m esurer contre l 'hom m e, mais où il 
lu i fallut encore vaincre la n a tu r e , les élémens et 
les privations de toutes espèces, les Russes se m on
t rè ren t ,  par  leur  intrépidité  et leur activité infa
tigables, les dignes adversaires des Français. Quant 
aux Autrichiens, leur courage passif, leur p ru 
dente len teur  ne leur ont pas fait jouer  le beau 
rôle dans le cours de cette guerre ;  on dirait que 
ce pays-ci leur porte m alheur.

Lorsque je  jetai les yeux sur l 'escarpement ef
frayant par  lequel j'avais à descendre, j ’avoue que 
j ’étais un peu déconcerté ; j 'en  étais à m on déhut 
dans les courses a lpestres, mais sachant d ’un voya
geur expérim enté , qu ’il y avait ici plus de danger 
apparen t que de danger réel, je pris mon parti  et 
me mis en devoir de chercher m on chem in parm i 
des pierres roulantes et dans de petits ravins 
creusés parles  eaux ; ce sol m ouvan t et inégal m ’ex
posait à de fréquentes chutes plus risibles que pé
rilleuses. J ’éludiai la m anière de ine servir de ce



long bâton fe rré ,  auxiliaire indispensable en pa
reil c a s , et sur lequel on apprend  à compter 
comme sur une  troisième jam be ; jusque l à ,  il 
m ’avait p lu tô t  embarrassé, et je  ne l’avais pris que 
p o u r  me servir de contenance et compléter le 
fourn im ent du voyageur. Je  m archais avec d ’au
tan t  plus d’ardeur que je  voyais à mes pieds une  
va llée , en apparence bien u n i e , et au milieu de 
laquelle il me semblait distinguer u n  sentier, 
inondé, il est v r a i , par  la pluie de la nu i t  précé
dente. J ’en croyais être à une  demi-lieue environ; 
o r ,  cette prétendue dem i-lieue , il m ’a fallu plus 
de deux heures pour la faire , et le sentier inondé 
s’est trouvé être un  to rren t passablement large. 
Des masses de roche rs , disposés en gradins , se 
succédaient les uns aux autres ; lorsque je  me re
tournais pour reconnaître  le chemin que je  venais 
de parcourir  , les sinuosités de l’étroit sentier 
avaient cessé d’être visibles, et je  comprenais à 
peine comm ent j ’avais pu  descendre de là hau t 
au trem ent que par  les airs. J ’arrive enfin dans la 
vallée susdite qu i ,  de loin ne m ’avait tant plu 
que parce qu ’elle semblait m ’annoncer que j ’a p 
prochais d’Al f o r t , mais, hélas ! après y avoir che
miné pendant plus d’une heu re ,  je  m ’aperçus, en 
débouchant d’un petit bois, que je  n’en n ’étais qu’à



l 'entresol, selon l’expression d 'un  spirituel voya
geur , et que le rez-de-chaussée était encore à une 
désespérante profondeur. Altorf m'apparaissait 
comme au fond d 'un  en tonnoir  de ve rdu re ,  et 
j ’avais encore pou r  deux heures de m arche. Bien
tôt le sentier s’enfonçant dans une  forêt de sapins, 
commença à devenir rap ide  et difficile ; il se re
p lia it  sur lu i-m êm e en m éandres nom breux , me 
rappe lan t ce m ot d ’un p laisant, q u i ,  pour van ter  
u n  ja rd in  anglais de F r a n c e , observait qu’on y 
avait toujours u n  pied  en z ïg  et l’autre  en zag . 
E n  vain je  me hâtais au  travers des pierres et des 
racines qui entravaient m a m a rc h e , il me sem
b la i t ,  à chaque clairière, revoir Altorf toujours 
à  la mêm e distance; pou r  comble de contra
riétés, une  averse, don t j'avais reconnu les avant- 
coureurs sur le h a u t  d u  passage , v in t m ’assail
lir  et rend re  la descente encore plus difficile ; 
sans le bâ ton  f e r r é , ce sentier inégal et glissant 
m ’au ra i t  coûté plus d ’une  culbute et d ’une contu
sion. Bref, après une pénible course de plus de 
dix h e u re s , j ’arrivai à Altorf, trem pé, fatigué et 
affamé, mais ravi pou r tan t  de cette prem ière jo u r 
née de mon voyage dans les Hautes-Alpes ; je lui 
devais des émotions toutes nouvelles, et c’est bien 
le cas de s’écrier avec Harold :
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O h  ! there  is sweetness in the m oun ta in  air 

A nd  life th a t  blotted ease can never hope  to share

l . O h  ! il est dans l 'a ir des montagnes un e  d o u c e u r  et 

u ne  vie que  la molle indolence ne p eu t  jamais espérer p a r 

tager.
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faut qu’il y ait un principe vivifiant dans l’air 
q u ’on respire en Suisse, et que les sensations in
connues et variées qu ’on y éprouve, ainsi que les 
distractions sans nom bre  qui s’y offrent aux y e u x , 
aient le pouvoir de charm er les fatigues du  corps, 
tou t en tenant continuellement e n je u  les facultés 
de l’âme. Telle était la réflexion que je  faisais à Al
torf , en me levant aussi dispos et aussi ingambe 
que de coutum e, après la fatigante et longue étape 
de la veille. Je me sentais, au moral comme au 
physique, une force, une élasticité inaccoutumées, 
et il me semblait jo u ir  de cette plénitude de vie 
qu ’on ne connaît guères que dans la première jeu 
nesse. Cet effet je  l’ai plus d ’une fois éprouvé dans



ce pays-ci, et je  suis convaincu q ue , p o u r  une  
foule de cas, u n  voyage de plusieurs semaines fait, 
à p ie d ,  dans les Alpes, serait un  remède d ’une 
g rande efficacité. Cet exercice soutenu , ces jo u r 
nées passées au  g rand  a i r , au milieu de cette a t
mosphère si pure  des m ontagnes, cette succession 
d ’émotions nouvelles , et su rtou t ce changem ent 
complet d’h a b i tu d e s , ce passage subit, de notre  
vie factice à ia  vie de n a tu re ,  tou t me p a ra î t  devoir 
exercer , sur l’âme comme sur le c o rp s , une  ac
tion puissante et ré p a ra t r ic e , et tirer hors de 
lui-mêm e l’ètre le plus absorbé par  le sentim ent 
de son m al ,  ou p a r la  préoccupation d ’une g rande 
douleur.

Je m’achem ina i,  aussitôt après m on dé jeûner, 
vers F luelen pou r  m ’y em barquer  et visiter là 
partie  h istorique d u  lac des Q uatre-C anlons que 
je ne connaissais pas encore. Je  jouissais de l'idée 
que j ’étais enfin au  c œ u r  de la Suisse, dans les 
Alpes p rop rem en t  dites. A L ucerne , leu r  carac
tère grandiose se faisait déjà pressentir, il est vrai; 
mais je n ’étais pas satisfait en tièrem ent, Lucerne 
tenait encore à la plaine ; ici il ne me restait plus 
rien à désirer en fait de m ontagnes; j ’en avais 
d e v a n t , d e rr iè re , au-dessus de moi ; aussi loin 
que ma vue pouvait s’é tendre , ce n’étaient que 

1.



m ontagnes, cl toutes de l’aspect le plus imposant. 
L’étroite nappe bleue du lac , profondém ent en 
caissée, se prolongeait ju sq u ’à Brounnen , au pied 
d u  Rigi, où elle semblait finir; des parois de ro - 
che rs , d 'une  immense hau teu r ,  plongeaient verti
calement dans ses ondes et su rp lo m b a ie n t , en 
certains endroits , au-dessus du  bateau  qui porta it  
le voyageur et ses tablettes. Les sommets de ces 
gigantesques rem parts étaient tapissés de pâ tu 
rages de la verdure  la plus fraîche ou couronnés 
d ’une végétation magnifique; au-dessus d ’e u x , 
s'élevait un  second étage de rochers , également 
couverts de pelouses et de forêts ; mais dans cette 
région plus h a u te ,  les sapins dom inaient et tran
chaient avec le feuillage gai des hêtres et des char
mes qui formaient la zone inférieure. Si je  me re
tou rna is ,  m on œil s’arrêta it  sur cette ouverture  
si pittoresque de la vallée de la R euss, en suivait 
les sinuosités , s’égarait entre  les nom breux plans 
de montagnes fuyant les uns derrière les a u t r e s , 
se complaisant dans la riche variété de leurs lignes 
et la dégradation de leurs teintes harm onieuses, 
puis était involontairem ent ram ené sur  le point 
principal du  paysage, sur la majestueuse py ra 
m ide du  Bristenstock don t la cim e, toujours cou
verte de neige, dépassait toutes les sommités voi-



sines. Que cette scène paraissait g rande  et adm i
rable  ! c’était par  une  belle et calme m atinée du  
mois d ’août. Le ciel était sans nuages, et la  contrée 
à demi-enveloppée de ces vapeurs chaudes qui 
fondent les nuances ,  adoucissent les lignes du  
paysage et lui donnen t Un caractère indécis et 
mystérieux qui plaît à l’imagination.

J ’ai fait halte à la chapelle bâtie sur la plate
forme m êm e où G uillaum e Tell s’élança de la 
ba rque  de Gessler. Il faut convenir qu ’il a choisi, 
p o u r  exécuter cet acte d ’agilité in trépide , le po in t 
le plus rom antique  de loule la rive ; Watelet et 
G udin  n ’aura ien t  pu  sauter plus heureusem ent. Il 
n ’y a rien de ravissant, en effet, comme cette pe
tite chapelle s’élevant entre  ces rochers aux formes 
hard ies ,  et ces helles masses d ’arbres don t les 
branches pendent su r  les eaux calmes et profondes. 
Elle est en arcades et ouverte ; sur les m urs 
in térieurs sont peints les principaux traits de l’his
toire de Tell, celui du c h a p e a u , de la pom m e, du  
débarquem en t,  de la m ort  de Gessler ; ces fresques 
m’ont présenté une curieuse particu larité , laquelle 
a donné lieu à la rem arque  ingénieuse e t ,  selon 
toute apparence fo n d ée , qui se trouve dans l’his
toire d e là  destruction des républiques de Schvvytz, 
etc. p a r le  célèbre Tschokke : « Dans des tableaux



« bien antérieurs à la révolution française, dit-il, 
<t Guillaume Tell figure toujours revêtu des coû
te leurs nationales de la Suisse, qui sont le vert , 
« le rouge et le j a u n e ;  mais il est assez singulier 
« que l’odieux bailli Gessler soit, ainsi que ses sa
ie tellites , constam ment habillé aux trois couleurs 
<e françaises. Cette circonstance a peu t-ê tre  con
te t r ib u é , plus q u ’on ne le croit com m uném ent , 
te à faire n a i t r e , chez les h ab i tans des petits can
ti tons ,  cette insurm ontable  aversion contre les 
te Français et tout ce qui se rattachait à eux. » 
Cette aversion avait des racines plus profondes ; 
le livret infernal, nom  que , dans ce p a y s , on avait 
donné à la nouvelle consti tu tion , œuvre informe 
du  Bàlois Ochs, é ta i t , p a r  sa tendance unita ire  , 
trop incompatible avec l’esprit, les m œ urs  et les 
petits c a n to n s , auxquels on prétendit  l’imposer 
d 'une  m anière si b ru ta le . L’exaltation politique 
et religieuse fut à son comble ; la vierge d’Einsied- 
len  fit des miracles ; des bergers prophétisèrent , 
et des moines p lan tèren t la croix au milieu des 
lanclsgemeincle assemblées; les bourgeois allèrent 
aux v o ix , le chapelet à la m ain ;  l’élan fut général 
et la résistance héroïque opposée p a r  les cantons 
de Schwylz, d’Uri et (l’Unterw ald  à l’invasion de 
la p ropagande a rm é e , m on tra  ce que peuvent
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quelques paires q uand  ils sont animés d’un véri
table patriotisme. S i , à cette époque désastreuse , 
tousles cantons avaient fait preuve d’au tan t d’union 
et de d év o u a ien t , si les efforts de Berne , p o u r  re 
pousser l’aggression, avaient coïncidé avec ceux de 
ce petit peuple; si, tranchons le m o t,  la Suisse 
n ’eût pas présenté alors le phénom ène d 'u n e  répu
b lique fédérative sans esprit fédéra l, elle eût pu , 
en recouran t à la d ic ta tu re ,  réussir à sauver son 
indépendance et ses institutions.

On m ’a raconté qu ’un pèlerin des bailliages ita
liens , venant d ’E in s ied len , s 'arrêta à la chapelle 
de Tell; il était peu versé dans l’histoire du  pays ,  
n ’en tendait  point la langue et prit  tout na tu re lle 
m en t ,  les peintures à fresque qui décorent les 
m urs pou r  des ex-voto en l’ho n n eu r  du  saint du  
lieu. Son attention se po r ta  sur une  arbalète sus
pendue  dans un c o in , e t ,  ne dou tan t  pas que ce 
ne fû t une re lique, il s'en approcha et la baisa dé
votem ent , mais cet im pruden t  hom m age fit p a r t i r  
l’arbalète t e n d u e , soit à dessein, soit pa r  hazard  , 
et la corde froissa rudem en t  le nez d u  pauvre  
h o m m e , qui s'écria en colère « les saints de ces 
« gardeurs de vaches sont tou t  aussi rustres  
« q u ’eux. » I

Je me suis fait conduire  de là au  fameux pré



chi G ru l l i , ou plutôt Rutili  1. Les voyageurs qui 
m 'ont précédé , m ’ont laissé peu de choses à dire sur 
ce lieu cé lèb re , et je  me bornera i à faire rem ar
quer  qu ’il fut témoin d ’une seconde alliance jurée, 
quatre  cents ans après la p rem ière , entre les can 
tons catholiques faisant cause com m une, contre les 
cantons protestans. Combien était différent l’esprit 
qu i dicta ce second serm ent par  lequel des Suisses 
se l iguaient contre des Suisses! Combien les temps 
étaient changés ! La fu reu r  des haines religieuses 
avait remplacé cet élan sublinle qui jadis avait a n i
mé leurs ancêtres, et les fils des premiers libéra
teurs de la Suisse ju ra ien t  de to u rn e r ,  contre leurs 
frères, ce même fer qui avait chassé de leur sol 
l’oppresseur étranger.

Plus récemm ent encore, en 1798, le Ruttli a été 
le b u t  d’une prom enade politique de quelques re 
p résen ta is  du  peuple suisse. Dans cette parade 
révolu tionnaire , capable de profaner un  lieu con
sacré par  de si purs souvenirs , on débita des lieux 
communs sur les droits de l’hom me que les baïon
nettes françaises étaient venues faire tr iom pher  sur 
les ruines de l’indépendance de la patrie ; 011 ré

1. D im inu ti f  il u n  vieux m o t a llem and rutt i  qui signifie 

défrichement.



cita des vers à la louange de la l ib e r té , de l’éga
lité et de la f ra te rn ité , nouvellement importées de 
Paris , et l’on b u t  à la république helvétique , une 
et indivisible. Ce toast ne lui porta  pas b o n h e u r ,  
car , après avoir traîné , pendan t qua tre  ans , au 
travers des séditions, une  existence odieuse à tous 
ceux qui ne l’exploitaient pas à leur profi t,  elle 
tom ba , et l’acte de médiation « cette p lanche de 
salut dans le naufrage » y m it fin à la satisfaction 
générale en i 8 o3 .

E n  côtoyant u n  rocher d on t  la base, offrant un 
talus moins r a i d e , était ombragée d ’une fraîche 
végétation et tapissée d ’une herbe  épaisse, j ’en ten 
dis un bêlem ent p la in tif  qui me fit tourner  la tête; 
je  distinguai deux chevreaux, perchés sur l’angle 
d ’une grosse pierre et suivant tristement de l’œ i l , 
m on bateau  qui s’éloignait. Ne voyant là ni h a b i
tation , ni étable, je  dem andai à qui appartena ien t 
et d ’où venaient ces anim aux abandonnés ainsi 
à e u x -m ê m e s  ; les bateliers m’app riren t  q u ’ils 
étaient à un paysan de Fluelen , p roprié ta ire  de 
ce coin de terra in  , su r  lequel ils sont condamnés 
à subir un exil tem poraire ;  ils y  v ivent dans l’a 
bondance  , mais em prisonnés , d ’un  c ô té , p a r l e s  
eaux du  l a c , de l’a u tre ,  par  la paroi infranchis
sable du  rocher ; ces petits Robinson à quatre



pattes im plorent la pitié des bateliers qui passent, 
et d em an d en t,  en leur p a to is , qu 'on les tire de 
leu r  ennuyeuse captiv ité , don t  ils se rappellent 
fort bien q u 'u n  bateau a été l ' in s trum en t;  je  m'é
tonne seulement de ce que le redoutable  loem- 
m er-g ey e r ,  ce vau tour des Alpes, qui enlève que l
quefois des enfans, ne vienne pas m ettre  un  terme 
à leu r  exil.

J ’ai dîné à Brounnen , d 'où j 'ai jou i d 'une  vue 
complète sur le canton de Schwytz , don t le chef- 
lieu se présentait à moi sous un  nouvel aspect. Ce 
fond de vallée où l 'on d éco u v re , au milieu des 
a rb res , ces jolies maisons éparses, ou pittoresque
m en t  groupées , a un  caractère tout idyllique. 
E n  tou rnan t  su r  mon ta lo n , j 'avais devant moi 
cette portion du  lac de L u c e rn e , o u , p o u r  mieux 
d i r e , ce troisième bassin que je  n'avais point encore 
v u ,  et qui a, lui aussi, son genre de beautés. Ses 
rives, moins escarpées, sont entrecoupées de fo
rêts et de pâ tu rages , et l’on y voit plusieurs vil
lages ainsi que de nombreuses habitations isolées: 
la délicieuse anse de Buoclis, avec ses ombrages 
m agnifiques, fait le fond de ce bassin, don t la c i-  
devant république deG ersau  occupe un des bords. 
Cette répub lique , plus microscopique encore que 
celle de Saint-M arin , com p ta it ,  en to u t ,  quinze



cents habitans. Fidèle à la cause de la confedera
tion suisse , don t elle faisait pa rt ie ,  elle a recueilli 
sa part  de gloire dans les journées mémorables où 
cette noble cause a triomphé. On voit en co re , a p -  
pendue  aux piliers de l’église, la bannière  des 
comtes de H ohenzo lle rn , tige de la maison royale 
de Prusse ; c’était un  trophée rapporté  d e ,Sem
pach . Ce petit état a été englobé dans le canton 
de Schwytz de son consentem ent; les habitans y 
sont aisés, et cum ulen t les profils que leur  donne 
l’éducation du  bétail avec ceux de quelques 
branches d ’industrie  in troduites parm i eux. Les 
traits suivans donneron t une idée de la loyauté et 
de l’extrême simplicité de m œ urs qui s’était con
servée dans ce coin de terre. Un voyageur anglais 
lo rd  H” ” , m ’a rapporté  qu’il s’y était fait débar
q u e r ,  en 1785, m algré les représentations des b a 
teliers lucernois qui lui peignaient les habitans 
comme une  peuplade de dem i-sauvages, capables 
de fort mal accueillir la visite d ’un étranger. Lord  
H” ’*, sans s’in t im id e r , descendit à terre , f i t , en 
deux heures, le tou r  de la répub lique , en visita en 
détail la capitale , et dé jeûna, au milieu de la po
pulation r é u n ie , avec les provisions qu ’il avait ap 
portées de Lucerne. Comme il s’éloignait, pour 
regagner le bateau , il s’entendit  appeler à grands



cris; curieux de connaître  le m otif  de ces clameurs , 
il re tourna  sur ses pas , m algré les nouvelles ob
servations des bateliers; et reconnut qu'il s'agissait 
de  lui rendre  un  bouchon que ses gens avaient 
laissé pa r  terre. Il serait à souhaiter que tous les 
républicains, passés, présens et fu tu rs ,  eussent 
é té ,  et fussent aussi scrupuleux que ceux-ci sur 
l 'observation du  septième com m andem ent. Un 
au tre  voyageur m ’a d it  avoir vu affiché, dans une  
auberge  de G ersau , u n  arrêté  du  conseil souve
rain  , po r tan t  défense, sous peine d ’a m e n d e , de 
vendre du  vin à deux individus désignés par  leurs 
n o m s,  a ttendu  que l 'un  s'enivrait habituellem ent 
et que l 'au tre  trichait au jeu .

Je  refis, p o u r  revenir  coucher à Allorf, le m êm e 
trajet que j'avais fait le m atin ;  m ais, dans un  pays 
lei que la Suisse , loin de perd re  à revenir  sur ses 
pas, on y gagne tou t au contraire . On jou it  bien 
a u tre m e n t ,  en effet, du  paysage, quand  on l'a 
constam m ent devant les yeux , que lorsqu'il fau t  
se re tou rner  po u r  le voir; dans les deux cas, il 
n'est point le m êm e, et j ’ai souvent éprouvé qu'il  
n 'é ta i t  pas indifférent de voyager , dans les Alpes , 
en tel sens ou en tel autre .

A F lue len , une  douzaine d ’enfans, armés d ’a r -  
jbalètes et précédés d 'une  bannière  rouge , sur la



quelle se dé tachait ,  en n o i r , la tète de b œ u f ,  
( armes d'Uri ) se sont avancés vers m oi, en bon 
ordre  , au  m om ent où je  débarquais. L 'un  d'eux , 
p re n a n t  la parole , ine d it  que la société des petits 
a rba létr ie rs ,  fondée, je  suppose , par  le fils de 
Tell, venait me com plim enter sur m on arrivée 
dans le c a n to n , et me souhaiter un  bon  voyage. Le 
h a rangueu r  débita son discours avec un  air d’im -  
portance e t  de gravité fort comique; je  lui donnai 
une pièce de vingt sols, et j 'eu s ,  po u r  mon argent, 
le plaisir d 'en tendre  vanter m a générosité p a r  la 
société cles pe tits  arbalétriers. Le drapeau s'inclina 
respectueusement devant m oi, la troupe défila , 
en me présentant les arm es, e t,  m archan t  au  pas 
de charge, s'en alla honorer,  d 'une  réception sem
blable , deux Anglais qui me suivaient. H om m age 
lo u c h a n t ,  quoique  un  peu b ana l,  et qui m ontre  
que les Suisses comm encent de bonne heure  à ex
ploiter  les souvenirs de leur  patrie,

Allorf, avan tle  terrible incendie qui la détruisit 
de fond en comble en 1798, offrait presque l'as
pect d 'une  g rande  ville; le luxe et ses jouissances 
s'étaient répandus parm i les hab itan s ,  devenus 
riches par le commerce de transit qu i se fait sur 
cette route  très fréquentée. Le relâchem ent des 
m œ u r s , suite ordinaire des richesses nouvellement



acquises, s'y était g raduellem ent in t ro d u i t ,  et 
cette circonstance enflamm ant d 'un  zèle incon
sidéré quelques religieux des environs , ils dépei
gniren t A ltorf aux yeux des simples habitans de 
la cam pagne, comme.une nouvelleGomoruhe pro
mise aux feux du  ciel. Ces im prudentes déclama
tions ,  débitées du  fond de la c h a i r e , égarèren t-  
elles quelque fanatique e nv ieux , au point de le 
pousser à an liè ipe r , par  des moyens h u m ain s ,  sur 
l ’effet de la justice divine ? le feu p r i t - i l  p a r  h a 
sard? c'est ce qu ’on ne peut décider; mais toujours 
est- il  constant que les gens des campagnes, accou
rus à l’incendie, se m on trè ren t beaucoup plus em
pressés à en profiter p o u r  piller , qu’à chercher les 
moyens de l’éteindre. La presque totalité de la 
ville fut réduite  en cendre , et la perte  évaluée à 
la  somm e, relativement é n o rm e , de qua tre  m il
lions et demi. Le vent du  midi ( fœ hu  ) ,  qui s’é
leva au  m om ent m ê m e , accrut la violence des 
flammes, et cette circonstance p ro v o q u a , peu de 
temps après , de la p a r t  du  gouvernem ent, u n  a r 
rêté qui prescrivait d’éteindre le feu dans toutes 
les maisons, aussitôt que le vent fatal venait à souf
fler. Une disposition de police semblable exista 
aussi dans le canton de Claris.

Le d im a n c h e , à la messe , j’ai été frappé de la



physionomie antique des membres d u  conseil et 
des notables du  pays; nulle pa rt  en Suisse je n’avais 
vu un  aussi g rand  nom bre de figures de l’ancien 
régim e. Les conseillers porta ient des babils don t 
la coupe surannée eût fait sourire la jeunesse ré
fléchissante et pensante, ( je  veux dire notre jeu ne  
France , car l’autre  expression a bien vieilli). P a r 
dessus. était jeté  le m anteau , insigne de le u r  
ch a rg e , et ils a v a ie n t , presque to u s , les cheveux 
poudrés et la queue ! Je  leur  ai su , au re s te , bon 
gré de s’être refusés à adopter la coiffure à la Titus, 
importée chez eux sous de si fâcheux auspices 
J ’aime à croire que l’ancienne loyauté d’Uri s’est 
conservée avec ses anciens usages, et que , si l’oc
casion s’en présentait encore , on en tendrait  les 
magistrats du  canton répéter cette belle réponse 
qu’ils firent au  XVe siècle aux envoyés de B e rn e , 
de Zurich  et de Lucerne concernant le partage de 
l’Argovie conquise , sur l’arch iduc  d’A u tr ic h e , 
p a r  les armes des confédérés : « Nous avons en
te tendu  que l 'em pereur Sigismond et l’arch iduc 
<( Frédéric  se sont réconciliés. Restituons donc à 
« ce dern ier  ce que nous lui avons p r i s , afin 
« qu’il rende lu i-m êm e à l’em pereur ce qui lui 
h appartien t  ; car nous avons fait cette guerre  pour 
-1 le compte de l’em pire , et non pas pou r  le nôtre.



fi E t  nous, gens d’U r i ,  nous ne voulons a u c u n e -  
« m en t entrer en partage  de ce qui n ’est point à 
« nous, nos pères nous ayant transmis, p o u r  règle 
« et p o u r  usage , de priser la loyauté par-dessus 
« toute chose. » Berne , Z u r ic h ,  L ucerne , adm i
rèren t ces nobles paroles , mais n ’en partagèrent 
pas m oins le gâteau.

J ’ai trouvé quelque p a r t  un exemple plus récent 
e t  non  moins honorable  d u  respect professé p a r  
ce petit  peuple p o u r  les droits acquis. Un fort 
g rand  nom bre  de paysans se trouvaient être dé
biteurs de sommes em pruntées aux bourgeois ai
sés de la v i l le ,  auxquels ils desservaient u n  inté
rê t  de 5 po u r  100. L’un  d’eux imagina de se li
b é re r ,  au  m oyen d ’une subtilité; selon lu i ,  tou t 
p rê t  à intérêt é tant p rohibé pa r  l’Église , on devait 
envisager les intérêts payés comme a u ta n t  d ’à -  
comptes remboursés sur le capital. Il persuada à 
cinq paysans , qui se trouvaient dans le même cas, 
d ’appuyer  sa proposition devant la landsgemeinde, 
c’es t-à -d ire  devant le peuple assemblé. Il porta  la 
parole , et conclut en proposant que tout débiteur, 
ayan t payé les intérêts de sa dette depuis vingt 
a n s , fût considéré comme libéré. Une indignation 
générale accueillit ces conclusions, et l’orateur fut 
chassé ignominieusement de l’assemblée.



On assure que le gouvernem ent d  U r i , malgré 
cet extérieur d 'an tique  simplicité qui distingue les 
m agistrats, es t,  depuis long-tem ps , en possession 
de se faire rem arquer par  le langage pom peux et 
figuré de ses documens p u b l ic s , de ses dépêches 
et communications officielles avec les autres can
tons. Il y  a toujours, dans le s ty le , quelque chose 
d ’oriental qui forme u n  singulier contraste avec le 
peu d ’importance des affaires, pou r  la p lupar t  
d ’un  intérêt tou t local. Au res te , cette petite  dé
mocratie n ’a pas m anqué d’hommes , en qui l’ab
sence de culture  n ’excluait pas l’h a b ile té , et son 
histoire particulière n ’offre pas, que je  sache , les 
crises orageuses, les sanglantes réactions qui ont 
fréquem m ent s igna lé , dans les cantons voisins , 
l'exercice de la souveraineté populaire  ; les droits 
politiques y sont moins inégalement répartis ,  et 
chaque com m une , s’adm inistran t e l le -m ê m e  , 
forme , pou r  ainsi dire , u n  petit é tat indépendant.  
Une pareille démocratie n ’es t,  au fond , ainsi que 
l'a dit M. Simond , qu’une aristocratie de paysans; 
mais celte aristocratie, si elle n ’est pas progressive, 
est d u  moins conservatrice , et c’est là tou t  ce 
q u ’il faut à cette tribu  de pasteurs. Chaque village 
possède son école , don t le conseil m unicipal a la 
direction et le curé la surveillance. L’un de ces



régens de cam p ag n e , M. T r in e r ,  s’était mis en 
tète , p o u r  suppléer à la modicité de son traite
m en t ,  de dessiner des vues des Alpes qu’il vendait 
aux étrangers. Doué d 'heureuses dispositions, il 
est parvenu  à fa ire , seul et sans conseils, des 
dessins qui décèlent un vrai talent et sont d ’une fi
délité rem arquable.

Ces m ontagnards ont un  goût décidé po u r  les 
pompes religieuses,, et il n’y a pas bien long
temps q u ’on voyait e n c o re , à la voûte de l’église, 
u n  bo u t  de corde qui jadis avait servi à la repré
sentation d u  m ystère de l’ascension. Le jo u r  de 
cette fête, u n  m annequ in , revêtu de belles drape
ries et orné de guirlandes de fleurs et d’oripeau , 
était h issé , à l’issue de la g rand ’messe, ju sq u ’au 
faite de la voûte , au  son d ’une m usique bruyan te ;  
de là il laissait tomber, sur la fo u le , les guirlandes 
don t il était couvert et disparaissait dans les com
bles ; cet usage , fort a n c ien , est tombé en désué
tude. Le fameux général Souvarow, qui connaissait 
le faible des liabitans d’A lto rf , et qui lu i-m êm e 
était porté  par  goût ou par  ca lcu l , vers les p ra 
tiques religieuses les plus b izarres , d é b u ta , en 
a rrivant ici, par une représentation qui eut un 
g rand  succès. Il p a ru t  à la fenêtre de l’hôtcl-de- 
ville, couvert de scapula ires et de re l iques , dans



un  costume moitié m o n a c a l , moitié militaire , et 
accom pagné du  cu ré , auquel il dem anda sa béné
diction , qu’il reçu t à genoux et rend it  im m édia
tem ent au  peuple ébahi. Après quoi il lu i adressa 
u n e  ha rangue  am pou lée , dans laquelle il l’exhor
tait à se lever en masse contre les Français  qui 
étaient les précurseurs de l’an le -ch r is t ,  d on t  ils 
venaient é tablir  le règne.

Je  n ’ai point vu  ic i , dans le cimetière , au tan t  
de fleurs que dans le reste des cantons catholiques, 
mais , sur les tombes nouvelles , était placé un  vase 
plein d ’eau bén ite ,  avec u n  ram eau  de buis. C’est 
un e  idée touchante  que celle de cette m uette  invita
tion, adressée aux passans, po u r  en obtenir  un sou
venir  en faveur de ceux qui ne sont plus. Je  ne me 
suis pas refusé à rem plir  ce pieux d e v o ir , et tan t  
pis p o u r  l’être égoïste et froid qui ne verra it  l à -  
dedans que l’accomplissement d ’une  pratique  su
perstitieuse. J ’ai été payé , au  surplus , p a r  l’af
fectueux salut d’un vieillard q u i , appuyé sur le 
m u r  d u  c im etière , je ta it  un  regard  attristé sur 
une  fosse encore fraîche ; peu t-ê tre  venait-elle de 
se refermer su r  les restes d ’un fils.

11 y  avait, ce jo u r - là  , soirée chez M. le landatn- 
m a n , et je  voyais les jnessieurs noirs de la messe 
qui s’y rendaient. J 'aurais bien désiré avoir un 
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m oyen d 'in troduction pou r  assister à cette réu 
n ion , et y  p ren d re  une idée du  genre  de la 
bonne société d’Altorf. J ’y aurais puisé, en o u tre ,  
dans la conversation des notabilités du  p a y s , de 
ces notions qu ’un  voyageur ne trouve pas dans les 
livres. Mais il est probable  , après tou t,  que la par
tie de caries et la politique du  jo u r  qui préoccupe 
tous les esprits en ce m o m e n t,  au ron t  se rv i ,  ici 
comme a il leu rs , de passe-tem ps à l’honorable 
compagnie ; j ’aurais été toutefois curieux d ’en
tendre  s’expliquer, sur les affaires de la Suisse, 
M. Z g ra g g en , (prononce  ce nom  • qui pou rra )  
l ’une  des meilleures têtes des petits can tons ,  à ce 
que l’on assure.

Il est une  locution proverbiale : ennuyeux  
comme la p lu ie , don t on ne peut apprécier la ju s 
tesse, q uand  on n ’a pas étudié ce déplaisant phé
nomène : sub d io , en plein a ir ,  au  m ilieu de la 
Suisse. Vous quittez, votre gite , dans la crainte d ’y 
être re tenu  pa r  le mauvais te m p s , aussi bien que 
dans l’espoir de voir le soleil reparaître  un  peu 
plus loin. Vous cheminez d ’abord sous des nuages 
m enaçans , qui se tra înent pesam m ent sur les re
vers de la va llée , ou y do rm en t en longues bandes 
immobiles ; quelques fragmens de vieux c ie l , 
don t l’azur brille au travers de leurs dé c h iru re s ,



soutiennent votre courage c h an ce lan t , mais , peu 
à p e u ,  tou t se rem brun it  ; les nuées s’abaisscnt de 
plus en plus et finissent pa r  vous dérober la vue 
des montagnes , dont les teintes , après avoir p e r 
du , par  degrés toute, leu r  t ran spa rence , se con
fondent en une  masse d ’un  bleu  presque noir. 
Enfin  quelques gouttes de pluie vous avertissent, 
trop ta rd ,  hélas ! d’une im prudence  don t il vous 
fau t subir  les suites. L’ondée arrive, et, de quelque 
côté que se tou rnen t vos regards inquie ts ,  vous ne 
découvrez ni une  maison ni u n  châlet po u r  vous 
m ettre  à couvert. Ces magnifiques noyers ne vous 
offriraient qu 'un  abri m omentané et trom peur ; 
leu r  feuillage une fois transpercé , vous paierait vos 
arriérés avec usure ; il faut donc vous résoudre à 
continuer  votre m arche au travers des flaques 
d ’eau don t le chem in est inondé ou sur un  gazon 
glissant qui vous fait t rébucher à chaque pas. C'est 
en vain que vous interrogez le ciel p o u r  y cher
cher quelques présages consolateurs ; les nuages 
enfantent de nouveaux nuages, les averses suc
cèdent aux averses; des vapeurs b lanchâtres, s’é
levant lentement du  flanc des m ontagnes , comme 
des colonnes de fumée , viennent vous ravir le peu 
d ’espoir qui vous reste. Le m anteau de toile im 
perméable , préservatif insuffisant, ne vous p ro -

*



lége le buste qu'aux dépens des genoux et des 
jambes; ses plis nom breux forment au tan t de g ou t
tières qui vous tiennent dans un  dem i-bain  p e r
m anent. Cédant alors à l'influence attristante de 
cette situation , vous vous laissez aller à une  dis
position m élanco lique , rendue  plus vive p a r  le 
souvenir récent des beaux jou rs  dont vous avez 
jou i.  Vous prenez de l 'h u m e u r  et vous vous a b a n 
donnez aux plus fâcheux pressentimens. « Cette 
pluie à tout l’air de devoir d u re r ,  dites-vous au
g u id e   C’est le mauvais v e n t . . . .  Où en est la
lune? nous pourrions bien avoir ce temps-là ju s 
qu ’au prochain  quart ier  ! » Bientôt la conversa
tion , de plus en plus languissante, finit par tom
ber lou t-à -fa it  ; les l ieues , s 'étendant indéfini
m ent , comme dans la ballade de G o ld sm ith , 
semblent s’alonger devant vous ’; vous m archez  
en s ilence, d’un pas r a p id e , et fixant u n  œil im 
patient sur les circuits du  chemin qui vous reste à 
faire. Cependant vous approchez d u  village choisi 
p o u r  votre ha lte—  Déjà le ciel s'éclaircit; vous 
franchissez enfin le seuil de l’auberge—  et voilà 
que le so le il , comme po u r  vous n a r g u e r , recom -

I . a ...................... Im m easurab ly  spread

« Seem lengthening as I  Go. »



mence à briller de tout son éclat. Le lecteur vou
d ra  bien se contenter , faute d’autre  , de cette des
cription de la p lu ie , faite d ’après n a tu r e , et puisse- 
t- i l  ne pas r é p é te r , en finissant, l’exclamation 
qui commence ce paragraphe. Je  serais d’ailleurs 
fort embarrassé de parler  de la vallée de la lieu ss 
que j ’ai longée sans la voir. Il faudra it ,  po u r  ce la , 
faire un appel à mon imagination et je  suis décidé 
à n ’avoir recours qu’à mes souvenirs.

Il est. temps cependant que j ’in troduise mon 
guide su r  la scène, et que j ’expose, en peu de 
m ots, les circonstances qui on t amené notre  asso
ciation tem poraire , d on t  je  n ’ai eu q u ’à me louer. 
L’aubergiste de S*” , sachant que je  me proposais 
de comm encer m on voyage pédestre en p a r ta n t  
de Z u r ic h ,  me proposa un de ses protégés qui se 
p résenta  pendan t  m on souper, p réc é d é , ainsi que 
l’honnête  Lafleur de S terne , des meilleures re
com m andations et p o r te u r ,  comme l u i , d ’une  de 
ces physionomies heureuses qui laissent peu  à 
faire aux certificats les plus favorables. Après que 
je  lui eus adressé , en français, quelques questions 
auxquelles il répondit  en a l le m a n d , nous fîmes 
nos conventions et je  l’arrêtai. Mais à peine fu t-  
il s o r t i , que ma prudence  endorm ie  se réveilla, 
pour me faire observer que j ’avais a g i , dans celle



occasion im por tan te ,  avec m on défaut de réflexion 
hab itue l;  que cet hom m e était un  vieillard, en
core assez v e r t ,  à la véri té , mais que son âge me 
rendra it  inu tile ,  s'il m ’arrivait de me trouver dans 
u n  de ces mauvais pas , dans u n e  de ces circons
tances difficiles où toute l’audace et toute l’agilité 
d’un  jeune  hom m e ne sont pas de trop. Ces con
sidérations ne m ’ébranlèren t pas, et puis je  venais 
de souper, et il me répugna it ,  en un  pareil m o
m e n t ,  de faire perdre  à ce pauvre  diable sa sub
sistance de tou t l’été, su r  laquelle une promesse 
lui avait donné le d ro it  de compter. C’est une 
vérité h u m il ia n te , mais je  crois

« Q u  oi) en vaut mieux après qu 'o n  a mangé. »

L’au teu r  d u  V oyage  Sentim ental a dit l’équiva
lent avant moi. Je  me décidai donc à garder  mon 
sexagénaire, et je  n ’eus pas lieu de m ’en repentir ,  
car c’était bien la plus honnête  créature et le plus 
divertissant bonhom m e qui eût jamais grim pé 
une  m ontagne. Il avait été soldat au  service de 
trois ou quatre  puissances et en était revenu  un  
parfait cosmopolite. Il regre tta it  infinim ent le 
g ra n d  N apoléon , fameux vainquére , qui avait 
mis la profession fort en honneu r  et l’avait rendue



lucrative. Cela ne l’empêchait pas p o u r ta n t  de 
rendre  justice aux harengs et à la bière des garn i
sons de la Hollande, ni de faire cas des agrémens 
du  service anglais, don t cependant les dem i-paies 
ne lui étaient de rien. C’était enfin l’officier de for
tune  Dcilgetty  en personne, au grade et à la fortune 
près ; car il était ren tré  dans ses foyers, si toute
fois il avait des foyers, avec des années de p lu s ,  
des dents de moins et r ien p o u r  exercer celles qu i 
lui restaient. Il avait embrassé le m étier  de guide, 
ne se sentant pas p ropre  à au tre  chose , e t , par 
suite de ce penchan t p o u r  la vie errante  et désœ u
vrée don t le soldat perd  difficilement l’habitude . 
L’avan t-veil le , dans la descente rap ide  des Alpes- 
Surênes , ses vieilles jam bes trom paien t souvent 
l’a rd eu r  de son jeune  courage ; il glissait fréquem 
m e n t ,  chancelait,  t o m b a i t , puis se relevait d ’un 
a ir  de dépit : « Maudites bottes ! » s’écriait-i l  en 
se redressant; et bottes n ’en pouvaient mais. Il 
avait une  m anière à lui pour  se reposer ; elle con
sistait à m archer  à grands pas , afin de me devan
cer d’un q u a r t  d ’heure  pour pouvoir  alors s’asseoir 
et souiller en m ’attendan t.  Je  Je retrouvais d ’ord i
naire causant avec quelque p a y sa n , auprès duquel 
très probablem ent il p rena i t ,  su r  la roule et sur 
les d istances , des notions plus exactes (pie celles



q u ’il possédait. T an t que nous avons été dans le 
canton d U r i , il s’a rrê ta it  presque tous les cent 
p a s ,  e t ,  d irigeant son bâton  ferré vers le sommet 
de quelque monticule où brillait un  point b lanc , 
p u b ie n  vers quelque  recoin de la vallée , il s’écriait 
d ’un air im portan t  : « Capelle Tell; Ja teau  Gess- 
« 1er;  Fillache Tell ! » Ces deux noms me po u r
suivaient, et je  faisais des vœux p o u r  être au plus 
tô t délivré de l’oppresseur, comme du  l ibéra teu r  
de la Suisse.

J ’arrivai à Am steg, le soir d ’un  jo u r  de fête : 
non  loin de l’auberge , les hommes du  village 
étaient réunis po u r  tirer  à la c ib le , genre de di
vertissement très populaire  dans toutes les parties 
de la Suisse. Ils y  faisaient preuve d ’une adresse 
merveilleuse , a tte ignant très souvent le po in t 
central de la cible, éloignée de plus de deux cents 

pas; c’était comme s’ils eussent mis dans u n  écu 
de six francs. On me proposa polim ent de tire r ,  
ce que je  me gardai d ’accepter, p o u r  ne pas com
prom ettre  l’ho n n eu r  du  nom français. Tous ces 
paysans étaient chasseurs de cham ois , et je  plai
gnais le gibier qui avait affaire à de tels tireurs ; 
ils me d iren t effectivement qu’on en détruisait 
beaucoup , et que ,  p o u r  em pêcher que la race ne 
v int à s’en perdre  entièrem ent dans le c an ton , le



gouvernem ent s’était vu  dans la nécessité de 
m ettre  en in te rd it  une  m ontagne de plusieurs 
lieues de to u r ,  qui est, pour ces pauvres animaux, 
comme un lieu de refuge. Tout chasseur, pris 
dans l’enceinte réservée, est passible d ’une am ende 
assez forte pour lui ôter l’envie d’y revenir. La va
leu r  d ’une peau de cham ois , tué dans la bonne  
saison, varie de vingt francs à un  louis; la chair 
se débite , à vil p r ix ,  dans les auberges et est bien 
inférieure à celle de nos bons chevreuils du Niver
nais. Ce sont les émotions que donne cette chasse 
intéressante au tan t  que périlleuse , e t  non les p ro 
fits qu ’on en re t i re ,  qu i font que les m ontagnards 
s’y  livrent avec cette a rd eu r  passionnée.

Une fois à Amsteg, le voyageur commence à 
m onter p o u r  ne plus descendre que lorsqu’il est 
parvenu  sur  le revers m éridional du  S . -G o th ard  ; 
c’est aussi là qu’il voit les prem iers  ouvrages d ’a rt  
de la route  si hard ie  que les Suisses ont réussi à 
percer au  travers des vallées de la Iteuss, des 
Schœllenen et d ’Urseren, et qu i sert de com m u
nication avec l’Italie. On peu t  désormais rou ler  
com m odément et rap idem en t en voilure  p a r  ces 
gorges effrayantes, où il n ’y avait , ju sq u ’à ces der
niers tem p s , qu’un chem in é t ro i t , raboteux et 
ra ide ,  qui n'était praticable que po u r  les piétons



et les mulets. Les difficultés de cette entreprise me 
paraissent avoir été encore au-dessus des obstacles 
q u ’a rencontrés la construction de la fameuse 
route du  Simplon , et les ressources qui ont du  y 
faire face é ta ien t, en même tem ps, bien inférieures 
à celles que la volonté toute puissante de l’em pe
reu r  avait mises à ia  disposition de nos ingénieurs. 
C’est un  e m p ru n t  ouvert en Suisse qui a couvert 
les frais de ces travaux-ci ; les capitalistes de Bàie 
ont fourni la plus g rande partie  des fonds, et on a 
tou t lieu d ’espérer que ce placement pa tr io tique  
profilera aux particuliers ainsi qu ’au pays. Les dé
penses d ’entretien ne peuvent cependant m an
quer d ’être considérables, et de nombreuses causes 
de destruction conspirent contre ce m onum en t de 
l’audace persévérante de l’hom m e. Les eaux to r
rentielles ravinent profondém ent la route  taillée , 
en g rande part ie ,  en corniche sur le flanc de m on
tagnes escarpées, qui semblent en pleine décom
position; elle est exposée aux éboulemens de ro
chers, à la chute  des avalanches , et le parapet qui 
règne en maints endro its ,  le long d u  précipice, 
offre çà et là de larges brèches emportées pa r  les 
blocs qui ont roulé dans la vallée. Je  me liàte d ’a
jo u te r ,  pour rassurer les t im ides, que les accidens 
de çe genre n ’ont presque jamais lieu dans la belle



saison, et qu ’ils sont occasionés pa r  les longues 
pluies de l’autom ne et p a r l a  fonte des neiges. Au
trefois le transit était fort actif sur cette ro u te ,  et 
n e u f  mille bètes de somme y étaient employées ; 
mais l’ouverture  récente des routes du  Bernardin  
e t d u S p lu g h e n  a dû ralentir  ce g rand  m ouvem ent 
en m ultip lian t  les communications entre  l’Alle
m agne et la Haule-Italie .

Ce canton-ci n ’a guère d ’autres ressources; il 
n ’en est peu t-ê tre  p a s , en Suisse, qui possède 
m o in s 'd e  terrain  susceptible de cu ltu re ,  et les 
m ontagnes y sont trop a b rup te s ,  trop dépouillées 
po u r  y  offrir des pâturages alpestres bien étendus 
ou bien  abondans. Sur une  surface de v in g t-  
quatre  milles géographiques , il ne n o u r r i t ,  je  
c ro is , que dix mille têtes de bétail d’une petite 
espèce, mais qui fournit  un  fromage très recher
ché des gourmets italiens. J ’ai en tendu  d ire ,  par  
u n  hom m e du  p a y s , q u ’une bonne  vaclie donnait , 
dans son été, deux quintaux de ce fromage, puis 
un  dem i-qu in ta l  de from age moins gras qui se 
consomme sur place. On reconnaît encore ici les 
traces de la guerre  qui a ravagé ces pauvres val
lées. Russes, Français, Autrichiens, on t tour à tour 
dévoré les faibles ressources de ces m ontagnards



arrivés à la fin à un  tel excès de dénuem ent que , 
d ’après le relevé fourni p a r  le district d ’Altorf 
au  gouvernem ent central,  plus de mille familles, 
formant le sixième de la population  totale du  pays, 
étaient réduites à vivre d ’aumônes. Des centaines 
d ’en fans fu ren t  adoptés pa r  la charité  des cantons 
voisins. J ’engage le ph ilan th rope  opulent qui par
co u rt  cette ro u te ,  dans une  bonne berl ine , à ré
fléchir su r  ces données exactes avant que de débi
ter des lieux communs sur les abus de la m end i
cité, au m alheureux  don t les sollicitations l’im
p o rtunen t .  E h  ! ne voyez-vous p a s , à ses traits 
hâves et flétris, aux haillons qui le couvrent à 
p e in e , que la misère et ses horreurs  ont passé p a r  
là? que si vous en accusez la paresse des habit-ans, 
jetez les yeux au tou r  de vous sur cette na tu re  déso
lée , su r  ce sol ingra t ; observez ces prés rares et 
m aig res , soigneusement enclos de pierres am on
celées , et arrosés d ’un  filet d ’eau amené à grandes 
peines ; suivez du  regard  ce pâtre  q u i , g r im pan t 
de rocher en  r o c h e r , s’en va , suspendu que lque
fois à une corde ,  fau ch e r ,  au péril de sa v ie , su r  
le bord  d’un précipice, quelques poignées d ’herbe  
que ses vaches n’ont p u  a tte indre ;  peut-être  alors, 
revenant de votre injuste p rév e n t io n , t irerez-vous



de votre poche la petite pièce de monnaie qui peut 
faire vivre un  de vos semblables ju sq u ’à dem ain ; 

après la Providence y  pourvoira.
Une chose qui frappe l’étranger dans ce can

ton e t ,  en général, dans toute la partie  alpestre de 
la Suisse , c’est le mauvais am énagem ent des fo
rêts; c’est bien ici que pourra i t  s’appliquer la fa
meuse prophétie  de Colbert, que l’événement a 
heureusem ent démentie, quan t  à la F ra n c e :  « Le 
pays périra  faute de bois. » E n  effet, le régime 
forestier est tellement négligé, dans la p lupar t  des 
can tons , q u ’on pourra i t  presque dire qu ’il n ’y 
existe pas. Les forêts croissent à l’aven tu re ,  à la 
garde  de D ieu , comme disent les gens du  pays ; 
elles sont exploitées sans précaution , deviennent 
de plus en plus cla ir-sem ées, et les versans des 
montagnes se trouvent exposés, sans défense , à 
l’action de se aux qui, en tra înan t la couche de terre 
végétale, renden t le m al sans rem ède. Les superbes 
forêts de Wasen qu’on croyait inépuisables, sont 
a u jo u rd ’hu i presque entièrem ent détru ites , et j ’ai 
lu  quelque p a r t  que ,  lors de l’incendie d ’Altorf, on 
fut forcé, pour  rebâ tir  la ville, de po r te r  la hache 
dans la forêt du  B annberg , où il avait é té ,  ju sq u ’a-  

* lors, défendu, souslespeineslesplussévères, décou
per un seul pied d 'a rb re ;  celte défense p ruden te



avait pour b u t  de prévenir  les éboulemens de ro
chers qui aura ien t menacé le chef-lieu du  canton. 
On dit qu'il y  a .  dans ie voisinage, des mines que 
le gouvernem ent p ou rra i t  exploiter avec avantage; 
il lui faudra it ,  p o u r  ce la , du  bois ou de la houille ; 
où en p rendra it-i l?

Les guides ne m anquen t  pas de vous faire re
m arq u e r ,  près de Wasen , u n  abîme étroit et p ro 
fond , dans lequel on en tend  m u g ir  les eaux de la 
Reuss. C’est dans ce gouffre, d isen t-ils , q ue ,  d ’a
près une  trad ition  locale, un  moine aura it  préci
pité  jadis une  jeune  f i l le , victime de ses séduc
tions , et se serait jeté après elle, poussé par  le re
m ords. Cette tragique histoire, qui a fourni à M. 
Raoul-R ochette  une  ou deux belles pages, a été , 
en r ev a n c h e , p o u r  le célèbre Saussure, l’occasion 
d ’une erreur  plaisante. Peu  familier avec la langue 
a l le m a n d e , ou trom pé par  une  désinence, il fait, 
d u  Saut-du-m oine, le Saut-du-singe, et s’avoue in
capable d’indiquer  l’origine de cette dénomination 
b izarre , ne voyant pas ce que peut avoir à faire un  
singe en u n  pareil lieu. Je  crois que c’est lui qui 
nous apprend  que les plus gros cristaux découverts 
dans les Alpes ont été recueillis ici p r è s , au  fond 
d ’une  grotte qui porta  le nom  de Sand-Balme. Il 
y  en avait qui pesaient plusieurs qu in taux , et l 'un



d’eux allait ju sq u ’à sept ou hu it  cents livres; mais 
ils n ’étaient pas d’une eau bien pure.

Après avoir dépassé Wasen , la vallée se rétrécit 
et devient belle à force d ’h o rreu r ;  à m esure que 
j ’avançais, la végétation paraissait plus languis
sante; les arbres à feuillage vert ,  tels que les hêtres 
et les charm es, avaient successivement d isparu , et 
étaient remplacés par  de mélancoliques sapins et 
pa r  les plus admirables mélèzes qu’on puisse voir. 
Q uelques-uns, et ce n’étaient pas les moins beaux, 
sortaient des entrailles mêmes du  rocher, paraissant 
ne se n o u r r i r  que de l 'hum idité  qui suintait le l o n g ^  
de leurs racines et de l’a ir vital des Hautes-Alpes. 
Les h a b ita t io n s , de plus en plus ra re s ,  annon
çaient une na tu re  âpre  et hostile, avec laquelle 
l’hom m e semble redouter  d ’en tre r  en lu t te ,  et je  
découvrais à peine quelques traces de culture  sur 
ce sol appauvri. C ep en d an t , u n  cham p de pommes 
de te rre ,  créé sur un immense quartier  de granit  
qu i s’était éboulé des hauteurs  voisines, cham p 
dans lequel le propriétaire  parvenait  au  moyen 
d ’une é c h e l le , me rappelait  Malte rendue  fertile 
à force d ’art  et me prouvait  que l’indolence des 
habitans n’était p o u r  rien dans cet aspect général 
de stérilité. La con trée , devenue graduellem ent 
plus sauvage, ne m ’offrit b ientôt q u ’une effrayante



solitude, au milieu de laquelle mon œil attristé 
eût cherché vainem ent une  maison , u n  a rb re ,  ou 
quelque chose qui eût vie. Des deux côtés d 'une  
gorge étroite s'élèvent presque verticalement à une 
hau teu r  é tourd issan te , des montagnes couvertes 
de débris de rocs qui pendent sur votre tête et sil
lonnées profondém ent, de leur  cime à leur base , 
p a r  d'affreux ravins dans lesquels bouillonne l’é
cume des torrens. On n 'e n te n d ,  au  fond de ce té
nébreux défilé, que le retentissement de la ReuS^, 
don t les eaux tourmentées se b risen t,  et bondissent 

^ to u t e s  blanchissantes contre les blocs de granit  
don t son cours est encom bré; elles form ent une sé
rie non  in te rrom pue  de cascades, au-dessus des
quelles tourbillonne une  hum ide  vapeur. Après 
une  heure  et demie de m a rc h e , j ’arrivai à ce fa
meux Pont du  Diable dont j ’avais trop en tendu  
parler  pou r  en être bien vivement frappé ; il n ’a , 
p a r  lu i-m êm e, r ien de bien d iabo lique , et j ’en 
avais passé dans la journée  quatre  ou cinq qui 
m ’avaient beaucoup plus étonné par leur  h au teu r  
et la hardiesse de leur construction. Q uant à celui- 
ci, le rem plaçant qu ’on vient de lui donner, le fait 
paraître  encore plus mesquin. La chu te  tan t  van
tée de la Reuss m ’a su rp r is ,  mais en moins; de 
même qu’à Schafhouse je m ’attendais à mieux et



cette cascade m ’a fait l’effet d’une écluse de m ou
lin  m agnifiquem ent encadrée. Le volume d ’eau de 
la  cataracte du  Rhin  , sa chute  perpendiculaire  ne 
seraient pas de trop pou r  répondre au caractère 
grandiose du  site. Ce to rren t,  respectable pa rtou t  
ailleurs , forme un  contraste mesquin avec l’im po
sante majesté de la scène qui l’en toure ;  il n’est pas 
à sa place.

Le nom  pom peux de Pont-du-Diable a , d i t-on  , 
son origine dans une vieille légende , assez, pauvre 
d ’invention , et q u i , je  crois, n’a pas même le mé
rite de se ra ttacher  exclusivement à ce lieu-ci. Au 
bon  vieux tem ps, un  pieux ermite conçut le p r o 
je t  charitable de je te r  un  pon t sur ces torrens ; il 
se mit à l’ouvrage avec a rdeur  ; mais certain per
sonnage m ystérieux , qu i avait ses raisons pou r  faire 
donner le saint hom m e au diable , profitait du  
temps où il disait ses patenôtres  p o u r  défaire ce 
qu’il avait fait ; c’était toujours à recom mencer, et 
l’ermite se désolait. On devine que ce malfaisant 
personnage n’était autre  que Satan lu i-m êm e, qui, 
un  beau jo u r ,  se présenta devant le persévérant 
anachorète en g rand  costume ; queue en trom pette, 
p ied  fou rche , nez, c ro c h u , œil f la m b o y an t , et la 
langue tirée de deux pieds. Il lui proposa poliment 
d’en treprendre  l’ouvrage, lui dem andan t  pour ré-  
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compense de lui abandonner  le prem ier individu 
qui passerait sur le nouveau pont. Son offre fut 
acceptée ; le lendem ain  le pont se trouva fait et 
bien f a i t , et l’infernal architecte dem anda ses ho
noraires. Alors le rusé vieillard tira de dessous sa 
robe un chat no ir  q u i ,  jeté sur le p o n t ,  fu t le pre
m ier à Y è  trenne)'. Honteux d’avoir été pris pou r  
dupe  , le diable em porta  le cha t ,  s’enfuit, la queue 
entre  les ja m b e s , et ne repa ru t  plus. Si le lecteur 
n ’est pas con ten t,  je lui dirai que c’est là de l’é ru 
dition  de guides , que je  lui donne pour  ce qu’elle 
vau t.

Le passage des Schœllenen est dangereux en 
h iver  et su rtout au  p rin tem ps ; les avalanches et 
les éboulemens de rochers y  sont f réquens; l’on 
sait que pou r  déterm iner la chute  des p rem ie rs , il 
suffit souvent du  plus léger b ru it .  Aussi dans les 
endroits les plus mal famés, les muletiers on t-i ls  
soin de boucher avec du  foin les clochettes de leurs 
m ule ts ,  et de passer rap idem ent sans proférer une  
parole. Malgré ces précau tions , il arrive pou r tan t  
des m alheurs ; et des croix de bois, placées en assez, 
g rand  nom bre  le long de la route , ind iquen t la 
place où des voyageurs ont péri. Ces tristes m o n u -  
m ens ,  dont quelques-uns semblent nouvellement 
posés, a joutent encore à l 'impression p roduite  p a r



l'aspect sévère et menaçant de ces lieux. Les croix 
don t il s'agit, ont fait tomber M. Ram ond dans une 
e rreu r  comique ; persuadé qu’elles avaient été mises 
là en mémoire d’assassinats nom breux ( il reve
nait d ’I ta l ie ) ,  il jugea devoir p rendre  des mesures 
de défense, et traversa le redoutable défilé avec 
une carabine sur l’épau le , deux pistolets à sa cein
tu re ,  et un  g rand  couteau de chasse, s’a ttendan t à 
être a ttaqué  à chaque détour, et effrayant bien 
g ra tu i te m e n t , p a r  cet appareil te r r ib le , les paci
fiques m ontagnards qu’il rencontrait  en route. Je 
dois d i r e , pou r  ceux qui seraient disposés à parta 
ger ses craintes, qu ’il est sans exemple qu’un voya
geur ait été attaqué en Suisse.

Au sortir de l’étroit défilé, de ce chaos de rochers 
croulant et de rochers écroulés , on pénètre sous 
une galerie percée dans le roc vif; on y fait une 
centaine de pas dans la boue et dans une d e m i-  
obscurité , puis on se trouve, comme p a r  enchan
tement dans une  vallée spacieuse, verdoyante , 
parsemée d ’hab ita t ions , et embellie par  le joli ha
meau d’Anderm att. Les dernières cimes du  Saint-  
Gothard  la dom inent d ’un  c ô té , et elle est bornée 
de l’au tre  par les neiges éclatantes du  Gallenstock 
et de la  F  urea. On y voit dorm ir,  au  milieu des 
prairies , la Reuss, don t le c o u rs , encore si p a i-



si 1)1 e , va bientôt cesser de l'être. Fatigué des scè
nes de bouleversement et de destruction qui se 
succèdent dans l’affreuse gorge dont on vient de 
sortir, la vue se repose avec délices sur ce petit coin 
de paysage , a u q u e l , pa rtou t ailleurs , on ferait à 
peine attention. E n  l’examinant davan tage , on est 
frappé de sa complète nud ité  ; hormis un  bois de 
sapins de quelques arpens, qui protège le village 
contre les avalanches, on n ’aperçoit ni un a r b r e , 
ni une  touffe de broussailles. Quelques aunes qui 
m arquen t  le cours de la rivière, in te rrom pent seuls 
la monotonie des plans. D’immenses pelouses, se 
déroulan t à perte  de vue , tapissent le fond de la 
vallée et le talus des montagnes ; ce sont elles qui 
lui donnen t cet aspect frais et verdoyant don t on 
est charm é au  p rem ier coup d’œ il ,  mais qui ne 
tarde  pas à fatiguer par son uniformité : les l iabi- 
tans et quelques voyageurs affirment que la na tu re  
du  sol n ’est pas p ropre  aux arbres ; mais le bou
quet de sapins dont j ’ai parlé, fournit la preuve du  
contraire ; en ou tre , un  Bernois , très versé dans 
tout ce qui touche au régime forestier, a proposé 
aux gens de la vallée de p lan ter  gratu item ent en 
mélèzes et en arbres résineux de différentes sortes * 
les terrains qu’on lui désignera it , répondan t du  
succès ; ils ont rejeté son offre ; et l’espoir d ’un



avantage certain , niais éloigné n’a pu les déler^ 
m iner à passer par-dessus la routine et la crainte 
de m écontenter la classe des habitans pauvres qui 
vivent du  transport des bois de construction et de 
chauffage. La tradition rapporte  qu’un m agicien, 
envieux de la prospérité de cette petite vallée , qui 
jadis était comme un paradis terrestre , couvert de 
bois,  de bosquets et d ’arbres fruitiers, b rû la  les 
uns et les autres , et charma le sol, pou r  les em pê
cher de repousser; ce sorcier-là  ne faisait pas les 
choses à demi.

Je  t rouva i , en a rr ivan t,  tout Andcrm att en ru 
m eur .  La foudre venait de m ettre  le feu au clocher 
de l’église , attirée probablem ent par les cloches, 
qu ’on avait sonnées à grandes volées pour écarter 
l’orage, d ’après la peu judicieuse cou tum e, égale
m ent en usage dans nos campagnes. Tous les gens 
du  village étaient sortis de leurs maisons; les fem
mes surtou t se faisaient rem arquer  au  milieu de la 
bagarre ; ce sexe , ém inem m ent impressionnable , 
donne à tout une  physionomie dram atique . De 
petites filles couraient dans le v illage , toutes hors 
d ’haleine , et crian t d’un ton lam entable , au  feu ! 
a u  feu ! Cette scène rappelait le désordre et les f e -  
mineos ululatus de l’em brâsem ent de T ro ie ; h e u 
reusem en t  ces terreurs étaient fort exagérées. L’in -



c e n d ie , qui fumait fort et b rû la it  p e u ,  se borna à 
quelques lattes de la toiture de l’église. Aux pre
miers cris d ’a la rm e , la maîtresse de l’auberge, ses 
filles, ses servantes, frappées d’une panique con
tagieuse, s’étaient hâtées d ’em paqueter argenterie, 
l in g e , batterie de cu is ine , croyant déjà voir en 
flamme toute leur m aison , quoique le voisin Uca- 
légon ne brû lâ t pas encore ',  et p our bonne raison : 
l’église était à six cents pas de là. Contemplant 
d ’un  œil altéré ces préparatifs de mauvais a u g u re , 
le voyageur voyait s’a journer indéfiniment la pers
pective de son dîner. H eureusem ent, le feu une fois 
é te in t,  tout ren tra  peu à peu dans l’o rd re ,  et l’on 
songea aux nouveaux-venus , auxquels on servit, 
sous diverses formes, les truites les plus justem ent 
renommées de toute la Suisse ; il y  avait, en outre;, 
u n  ragoût de veau garni de raisins secs et d ’am an
des bien  épluchées, et nageant dans la sauce. J ’en
registre ici le fait pou r  l’instruction des gens qui 
pensent que l’histoire de l’estomac hum ain  n ’est 
pas moins digne d ’intérêt que celle du  cœ ur h u 
main. Si nous en croyons Athénée , il y ava it ,  de 
son tem ps, un  certain Archestrale qu i voyageait

, .   ..............................................................’J a m  pvoximus a rdet

« U calegon. »



dans le b u t  un ique  de rechercher, de déguster et 
de décrire les mets inconnus. A voir l’a ir de ré
flexion de quelques-uns de mes commensaux, a b 
sorbés dans leur  assiette , je  soupçonne que cette 
classe de voyageurs pourra it  bien s’être conservée 
ju sq u ’à nos jo u rs ;  ce sont incontestablement nos 
voisins d ’ou I re -m e r  qui lui fournissent le plus de 
sujets. Je  vais leur  offrir un  au tre  fait digne de 
leurs méditations. Un hab itan t  de cette vallée , 
ayant m angé , à Còme, des escargots qu’il avait 
trouvés délicieux, eut l’idée d ’enrich ir  sa patrie  de 
ce nouveau plat ; mais il ne lui m a n q u a i t ,  p o u r  
cela, que des escargots ; il ne p u t  parvenir  à en 
découvrir un  seul dans toute la vallée ; il ne se dé
couragea p o i n t , et fu t chercher à Còme deux ton
neaux des meilleurs et des plus beaux lim açons, 
destinés à la colonisation, qui réussit au -d e là  de 
ses souhaits. Grace à ce gastronome p a t r io te , les 
habitans d’Urseren ont trouvé po u r  l’h iver et le 
temps de carême , une ressource qui leur  est p ré
cieuse ; je  leu r  ai su ,  pou r  m on com pte , bien bon  
gré de n ’y avoir pas fait participer leurs hôtes.

On s’aperçoit avec peine , en visitant le cime
tière d’A n d e rm a t t , que la simplicité pastorale a 
fait p lace, chez celle petite p e u p la d e , à une pué
rile ambition de se distinguer. Les tombes n ’y sont



po in t  o rnées , comme a i l le u rs , de guirlandes et de 
b o u q u e ts , mais de croix en f e r , travaillées avec 
re c h e rc h e , et surchargées de colifichets en cuivre 
doré. Ces croix dom inent des plaques de m arbre  
sur lesquelles sont gravées, en o r ,  des épitaphes , 
où les titres du  défunt ne sont point omis ; il y e n  
a b e a u c o u p , dans ces républiques suisses, et ils 
sont longs. E n  les lisant je  reconnaissais les effets 
de cet esprit de rivalité, si mal placé dans un  pareil 
lieu. Les survivans cherchent, dans l’in térêt de leur  
van ité , à tirer  le plus de part i  possible de leur 
m ort  et renchérissent les uns sur les autres en co
lifichets dorés et en formules laudatives. Ce n ’est 
certes pas dans cette vallée solitaire que je  me se
rais a ttendu  à rencon trer  un  tel abus. Q uelqu’un 
de ses habitans aura  rapporté  cette mode des pays 
étrangers ; la simplicité de m œ urs  n’est, après tout, 
qu’une heureuse ignorance.



Canton tas ©risono.

V a l l e e  d ’U r s e r c n . — L a c  d ’O b e r a l p . — A b b a y e  d e  D i s s e n t i s .— S u m v i x . —  

F o r e t  de  T r o u s . — I l a n z . — V a l i d e s  de L u g n e t z  e t de  W a l z . —  B a i n s  de 

P e i d .  —  P l a z .  —  R o u t e  d e  S l . - B c r n h a r d i n . —  D ef i l é  d T n t e r r h c i n . —  

S p l u g h c n . — D éf i l é  des  R o ff le s .— L a  V i a - M a l a . — V a l l é e  de D o m le s c h .  

—  L e  R h i n . — T u s i s . — V a l l é e  d e  la H a u l e - E n g a d i n c . — R e i c h e n a u . —  

C o i r e .  —  G o u v e r n e m e n t . —  D i m a n c h e  a u x  g r iü f s .—  M a l s c r h a ï d e .  —• 

V a l l é e  de  P r c t l i g a u . — I n s u r r e c t i o n  d es  P r c l t i g a u v i e n s .

^■^Lvintenant que j ’arrive dans les Grisons, j 'a u 
rais beau jeu  p o u r  décrire un  canton qui ne l'a

mais les descriptions ennu ien t ,  à la longue , même 
celui qui les fait. Je prierai d o n c ,  une  fois poui- 
toutes , le lecteur bénévole de se figurer des m on
tagnes , des fo rê ts , des ro c h e rs , des pâturages , 
des glaciers , e t c . , e t c . , en un  m o t , tout ce qui 
en tre  comme partie intégrante dans la composition 
d 'un  paysage alpestre ; il disposera ces m atériaux d’a
près les diverses combinaisons que lui suggérera son

été , que je  sache voyageur français ;



imagination'd’artiste, et me dispensera ainsi de me 
m ettre  en frais p o u r  peindreavec des mots, genre de 
peinture  qui n ’est guères plus satisfaisant pour le pu 
blic que po u r  le p e in tre , su rtout lorsque celui-ci ne 
possède qu’un pinceau peu exercé, et une palette 
peu r ic h e , qui l’exposent à retom ber fréquem m ent 
dans les mêmes formes et dans les mêmes tons. Je 
me réserverai seulement de dire un  mot des sites 
qui offriraient quelque chose de f rap p an t,  ne 
consultant toutefois en cela que m a m anière de 
sentir.

L’entrée de ce canton , lorsqu’on y  pénètre par  
la vallée d’Urseren , n ’a rien de bien séduisant; on 
je t te ,  chemin faisant un  regard de reconnaissance 
sur  le petit lac d ’O bera lp , d ’où sortent les déli
cieuses truites saumonnées dont j ’ai parlé plus 
hau t.  L’hôte d ’Anderm att qu i ,  pou r  un  prix m o
dique, afferme, de la com m une, le droit de pêche, 
p rend  quelquefois, dans un  seul mois d ’é té , douze 
à quatorze quintaux de ces poissons délicats. Ce 
lac , au res te , ne peut avoir d ’intérêt que pou r  u n  
pêcheur ou un gourm and  ; les bords en sont ma
récageux, dénués de végétation, et dominés par  la 
cime peu pittoresque du  Baduz, l ’u n  des sommets 
du  Saint-Gothard. A peu de distance du  lac , on 
commence à descend re , par  une pente rapide ,



dans une  vallée dépouil lée , dont le* revers n’of
f ren t  que d ’assez maigres pâ tu rages , et sur lesquels 
on a p e rç o i t , de loin en lo in ,  quelques chalets 
q u i , pou r  leur m alpropreté  in térieure  et exté
r ie u re ,  peuvent rivaliser avec les plus sales burons 
de l’Auvergne. On n’y fabrique de from ages, m ’a- 
t -o n  d i t , que ce qu’il en faut p o u r  la consomma
tion du  pays dont le commerce consiste dans les 
bestiaux qu ’on tâche de m ultip lier  le plus possible, 
et qui se vendent en Italie. Comme les habitans 
ga rden t  plus d ’élèves qu’ils n’en peuvent convena
blem ent n o u r r i r ,  et que les génisses porten t  dès 
la fin de la seconde a n n é e , il en résulte que la race 
a souffert. Leurs vaches sont petites mais bien p ro 
portionnées ; d ’une jolie couleur gris cendré , avec 
les extrémités noires; elles n ’o n t  po in t la physio
nomie bonasse et le regard  stupide des nôtres ; on 
dira it  presque des vaches d’e s p r i t , à voir leu r  air 
éveillé. Un large collier de c u i r , p iqué avec re
ch e rch e ,  e t  attaché p a r  u ne  boucle de cuivre bien 
lu isan te ,  suspend à leur cou une  c loche tte , do n t  
les t intemens argentins p rouvent qu ’elle est faite 
d ’un métal choisi. On porte le nom bre  des bêtes à 
cornes que nourri t  ce canton ( le plus é tendu  de 
la Suisse après celui de Berne ) ,  à q u a tre -v in g t-  
dix mille, et les profils qu ’il retire de ce genre de



trafic se m ontent à hu i t  cent mille florins C’est, 
avec le transit, la principale source des revenus 
du  pays.

Je  fis h a l t e , vers midi ; dans un  ham eau  d’un 
aspect assez pauvre , p o u r  me reposer et p rendre  
du  lait. Au long pourparler  qu ’avait m on guide 
avec une  respectable m atrone qui s’était mise à la 
fenêtre, je  conjecturai qu’il n’y avait pas g rand’chose 
à espérer; dans m on im patience, je  me mêlai de 
la négociation, et reconnus que mon plénipoten
tiaire eljla dame se parlaient sans se com prendre. 
La langue rom ande , ou rom ance, est la seule qui 
soit en usage dans cette partie  du  canton , et m on 
guide ne savait que son patois allemand. Au moyen 
de quelques mots latins et italiens dont je  lardai 
m on discours, et d’une pièce d ’argent que je  m on
tra i ,  je  parvins pou r tan t  à me faire en tend re ,  et 
nous fûmes introduits dans la principale pièce de 
la maison. Trois femmes âgées et une jeune  fille , 
assises au tou r  d ’une ta b le , p renaien t leur repas 
du  milieu du  jo u r ,  qui consistait en une sorte de 
potage au  r i z , blanchi avec un  peu de c rè m e , 
quelques galettes d’un pain noir  et co m p ac t , et 
quatre  espèces de fromage, de diverses couleurs

j . Le florin est de deux l ianes  qu inze  centimes.



et de puanteurs  diverses, dont l 'un  était si d u r  
qu 'on  eût dit u n  fromage fossile. Le costume de 
ces femmes fort pittoresque rappelait celui dans 
lequel on représente Marie S tuart; un petit bon
ne t  de velours no ir ,  avec une pointe descendant 
su r  le f ro n t ,  un  corset p renan t toute la longueur 
de la ta i l le , et finissant également en pointe ; u n  
ju p o n  noir  plissé et assez c o u r t , des souliers à ta
lons, voilà ce don t il se composait. La mise de la 
jeune  fille était la même sauf quelques légers chan- 
gemens que l'esprit innovateur de la mode y  avait 
in troduits . Le caractère de la physionomie de ces 
fem m es, l’ensemble de leurs traits fins et réguliers, 
la couleur de leurs cheveux , e t ,  plus encore, la 
différence du langage ind iquaien t une race totale
m ent distincte de celle que j ’avais quittée dans le 
canton d ’Uri.

Tout en m angeant mon la it,  mes yeux s’arrêtè
ren t  su r  u n  petit reposoir où brillait un  crucifix 
orné de fleurs artificielles et d ’oripeau ; au tour 
étaient suspendues quelques mauvaises gravures , 
parm i lesquelles je  reconnus , à l’ins tan t,  le po r
trait d’un enfant q u i ,  selon l’expression du  poète , 
eut :

K . . .  . Des sceptres p o u r  hoche ts ,

« P o u r  bou rre le t  une  couronne.  »



Je  fas curieux de savoir quelle idée ces femmes 
attachaient à ce po r tra it  du  roi de R om e,.e t je  dis 
au  guide de s’en enquérir. « Quel est ce saint-là? » 
leur  d em anda-t- il .  Elles n ’en savaient rien ; toute 
im age, aux yeux de ces bonnes g e n s , est une  fi
gure de saint, et ils avaient acheté celui-là de con
fiance. Il y aurait ici m atière à tou t un  chapitre  
de réflexions philosophiques.

Cependant la contrée , à mesure que je  descen
dais, devenait moins sauvage et plus riche ; la val
lée s’élargissait ; j ’avais devant moi de l’air et de 
l ’espace ; les villages que je  traversais, étaient plus 
beaux ; à toutes les fenêtres , je  voyais suspendus 
des vases d’étain. « A quoi servent-ils d o n c , dem an
dai-je  au guide, est-ce à m ettre  le lait? — Non. — 
Seraient-ce des ustensiles de cuisine? — Pas davan
tage. n E t  m on hom m e souriait. Ses dénégations, 
et su rtou t son sourire m ’euren t bientôt mis sur la 
voie. « Mais pourquoi donc exposer ainsi cette sin
gulière pièce de vaisselle à la vue du  public? — Oh ! 
m onsieu r ,  rép o n d i t - i l ,  c’est que ces pots ont de 
la v a le u r , et vous comprenez q u e , lorsqu’on en a 
beaucoup aux fenêtres, cela annonce une  maison 
bien montée. » La vanité tire parti de tout. Je crois 
avoir lu ,  dans les Voyages de M ontaigne , que ,  de 
son te m p s , en Suisse, cette sorte de meuble était



en a rg en t ,  tandis que les plats et les assiettes 
étaient debois. Cela me fait penser a u n e  épigram m e 
adressée à je  ne sais quel em pereur rom ain qui por
tail fort loin la recherche su r  cet article

Je  cheminais par  un  sentier pierreux qui tra 
versait d ’excellens prés appartenan t à l’antique ab
baye de Dissentis. Cette abbaye a joué  jadis un  
rôle im portan t  dans l’histoire d u  pays ; ru inée par  
la g u e rre ,  à la fin du  dernier siècle, ravagée par  
un  incendie vers cette même é p o q u e , c1est à peine 
si elle a p u  se relever de ces désastres successifs. 
On faisait dans ce m om ent les foins , et quelques 
religieux , aidés des jeunes novices , s’amusaient à 
faner p a r  une  belle soirée , fa isan t , par  passe- 
tem ps, ce que leurs devanciers avaient dû  faire dix 
siècles auparavan t par  nécessité. L ’a b b é , qui se 
prom enait  au  milieu d’e ux , avait p lu tô t  l’a ir de 
calculer le nom bre  et la valeur de ses chars de 
foin que de réfléchir su r  ce rapprochem en t. L’ab
baye possède une  belle bib lio thèque riche en ma
nuscrits c u r ie u x , et parm i les pieux cénobites il 
s’en est trouvé plusieurs qui ont su utiliser ces

I . Elle finit ainsi : « Bibis au ro  ; carius  ergo c . . . .  Boileau 

a d it  avec raison :

« Le la t in ,  dans les m ots ,  b rave l 'honnêteté .  »



moyens d ’instruction; on cite, en tr’au tres , le père 
P lacide , minéralogiste instruit,  et infatigable grim
peur  de montagnes. C’est à lui qu’É b e l , qui n’est 
jamais venu dans les Grisons, doit tout ce qu ’il dit 
dans son M anuel relativement à ce canton. Le père 
Placide en a m esuré les points les plus élévés et ex
ploré la s tructure géolog ique , dans les diverses 
ramifications de ses vallées ; c’est le Saussure des 
Alpes Rhétiques.

J ’arrivai au  beau village de Suinvix au coucher 
du  soleil, com ptant y passer la nu it  ; m alheureu
sement on m ’apprit  q u ’il ne s’y trouvait plus d ’au
berge , mais q u ’il y  en avait eu une  l’année pré
céd en te , ce qui ne me consola que médiocrement. 
Je m ’assis d o n c , comme les voyageurs des anciens 
te m p s , sur la grande p la c e , pendan t que m on 
guide allait à la découverte et frappait  aux portes 
des maisons les plus apparen tes ,  d e m a n d a n t , en 
m on nom , le vivre et le couvert p o u r  de l’argent. 
Soit défaut d’hospita lité , soit pour tout autre  m o
t if ,  après quelques instans de pourparler  on le 
plantait  là; il frappait  plus lo in ;  un échangeait 
avec lui quelques paroles , puis on le rep lan ta it  là; 
enfin il revint tout attristé me dire que personne 
ne se souciait de m ’héberger. On lui avait objecté 
que les messieurs é tan t accoutumés à de bonnes



auberges, on n ’était pas en mesure de les satisfaire, 
q u ’on craignait le d é ra n g e m e n t , et là-dessus on 
lui avait fermé la porte  au nez. Il y  avait su r  celle 
d ’une  belle maison en face de moi u ne  patte d ’ours, 
et j ’aurais b ien  désiré loger l à , dans l’espoir de 
faire connaissance avec le jam bon  de cette p a t t e , 
mais nous y  reçûmes la mêm e réponse évasive. Il 
n ’était nu llem ent question ici de s’a rm er d ’u n  su
perbe  dép it ,  et de passer o u t r e , en secouant la 
poussière de ses pieds contre ce village inhospita
lier ; trois grandes lieues nous séparaient encore 
du  gîte le plus rapproché  ; il était nu it  close, et il 
nous fallait absolum ent rester là où nous nous 
trouvions, dussions-nous souper d ’un m orceau de 
pain et do rm ir  sur le foin. Une seule habita tion 
restait encore, à laquelle nous n ’avions pas frappé; 
c’était celle du  p rem ier  m agistral du  village. Je  
dis au guide d’aller voir si là nous ne serions pas 
plus heureux ; après u n  assez long colloque , il me 
fit signe qu ’il avait réussi ; j ’entra i et fus reçu pal
le fils de la maison , qui était landam m an , ou 
m aire. Un m om ent après arriva son père , vieil
la rd  plus que septuagénaire , mais encore fort 
leste et qui remplissait la charge de podestà , de 
sorte que toutes les dignités administratives et j u 
diciaires de l’endroit  se trouvaient réunies dans la 
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môme famille. La gravité de cette double magis
tra tu re  n ’empêcha point mes hôtes de se disposer 
de la meilleure grace du  m onde à me donner à 
souper. J ’insistai p o u r  avoir l’honneu r  de leur so
ciété, et nous prîmes place b ientôt à une  table cou
verte d’un linge très b l a n c , et s u r  laquelle bril
laient la salière en a rg e n t , salinum p a tern u m , 
ainsi qu’un huilier  et des couteaux de mêm e mé
tal. Les preuves de l’habileté culinaire de m adame 
la landam m an ne se firent pas a ttendre ;  le vieux 
podestà , ne restait pas u n  instant en place ; il al
lait , venait de la cave à la cuisine et était partou t 
à la fois. On n’eût p u  recevoir son m onde avec 
plus d’empressement et de cordialité ; moi de me 
confondre en remercîmens et en politesses, en
chanté  que j ’étais de cet accueil qui me rappelait  
l’hospitalité des temps antiques. Je  me récriais sul
la gentillesse des enfans qui étaient m orveux; je  
caressais le gros chien de la maison qui avait p ro 
testé pa r  ses aboiemens opiniâtres contre m on ad
mission ; je  faisais causer le v ie illa rd , dont j ’écou
tais les longues h isto ires , débitées dans un  patois 
a llemand mêlé d ’expressions romandes. Il n ’était 
jamais sorti de son village que pour a l l e r , chaque 
a n n é e ,  sur les frontières d ’Italie , vendre son bé
tail, mais son f rè re , qui avait servi en F rance



comm e c ap ita ine , et son père qui y  était parvenu 
au  grade  d’officier-général, lui avaient raconté 
beaucoup  de choses su r  les pays étrangers , et c’é
tait de F rance  qu’ils avaient rapporté  ces pièces 
d ’argen terie  don t  on ornait  la t a b le , aux bons 

jo u rs . Les portra its  de ces deux officiers , en g rand  
uniform e et décorés de croix de saint Louis larges 
comme la m ain  , ornaient la pièce où nous so u -  
pions. Le repas term iné , on me conduisit,  par  u n  
escalier ressemblant fort à une  échelle , dans la 
g rande  cham bre  d’honneu r  , qui était meublée 
avec une  sorte de recherche. L à ,  en réfléchissant 
à  la bonne  réception don t j ’étais l’o b je t , je  me 
sentis assez embarrassé ; oserai-je offrir six francs , 
p o u r  m on  souper et m on l i t ,  à des gens riches, 
qui sont les premiers magistrats du  l i e u , et qui 
t iennent de si près à des officiers supérieurs? Je  
ne vis d 'au tre  expédient p o u r  sortir honorab le
m en t  de là , que de laisser, p o u r  la servante , un  
peu  plus que  ce que m ’aura it  coûté une  couchée 
d’a u b e rg e , afin de m ettre  ma respectabilité  à cou
vert aux yeux de mes hôtes. Le lendem ain m atin  
u n  m o t,  saisi à la volée, me tira de m a perplexité; 
profitant na ture llem ent de l’à propos , je  dem an
dai au  jeune  hom m e combien je  devais ; p lus civi
lisé que son père , il avait une  certaine susceplibi-



levé sur cette contrée qui gémissait sous u n  joug- 
oppresseur, tandis que la Suisse jouissait depuis 
p lus d ’un  siècle d ’une indépendance chèrem ent 
acquise. Ce fut sous u n  érable de la forêt de Trous 
que l’on m ontre  encore , que fut ju ré e ,  en i 4 24> 
la prem ière  des ligues grises , ainsi nommées de la 
couleur  d u  vêtem ent que porta ien t les paysans 
députés pa r  les communes. Ceux-ci s’abouchèrent 
avec plusieurs se igneurs , que la crainte des vexa
tions de l’évêque de Coire , déjà trop  puissant, en
gagea à se réun ir  à leur  ca u se , et à se faire un  
appu i de leurs paysans en les affranchissant. L’abbé 
de Dissentis en tra  dans la ligue; e t ,  après plusieurs 
conférences nocturnes tenues mystérieusement 
dans la forê t,  p ré la t ,  nobles et vassaux p rê tè ren t 

ensemble le serm ent de s’allier p o u r  m ain ten ir  la 
justice et la paix dans le pays e t faire respecter 
leurs d ro i t s , sans p o r te r  atteinte à  ceux• d'autrui ; 
cette dernière  clause fu t fidèlement observée. N’est- 
il pas curieux de voir se rep ro d u ire ,  dans un coin 
de la R h é t ie , une  combinaison q u i , deux siècles 
aupa ravan t,  avait jeté les bases des institutions 
d’un puissant royaum e? La conjuration  de Trous 
rappelle  l’origine de la g rande charte  d’Angleterre.

Aux environs de ce village, la vallée m ’a paru  
p lus p ittoresque, plus fertile et plus peuplée. Le



flanc des montagnes est cultivé ju sq u ’à une  grande 
h a u te u r  et om bragé de beaux bouquets d ’arbres ; 
de nom breux  et élégans clochers blanchissent au  
m ilieu de cette verdure . Je  rem arquai sur la route  
u n  g ran d  nom bre  de frênes misérablement m u 
tilés, et dépouillés comme en h iv e r , ainsi que des 
cerisiers couverts de fruits. Le feuillage des p re
m iers, que l’on recueille deux fois pa r  a n ,  sert de 
n o u r r i tu re  aux chèvres pendan t  l’h iver ; quan t 
aux cerises, on, les fait sécher au soleil pour les 
m anger dans une  sorte de potage à la farine. Par
tou t je  vois les échelles dressées , et les paysans oc
cupés à faire, cette récolte, don t le mode ne me 
semble pas exempt de danger. Ce m om ent-ci doit 
être  également u n  temps d ’occupation p o u r  les 
rebou teu rs , po u r  les docteurs sans diplôme , mais 
non pas sans adresse, qui vont rebou tan t,  dans 
les cam pagnes , les membres démis ou f ra c tu ré s , 
et rem ettan t  sur pied  bêtes et gen s , tou t ainsi 
qu ’il plaît à Dieu et à dam e natu re .

Le guide s’était t rom pé de chemin et nous avait 
fait dépasser le village où nous devions dé jeûner;  
m o i,  par  im p rév o y an ce , j ’avais refusé deux œufs 
durs  et du  p a in , que m on hôte  le podestà m ’avait 
offerts le m atin . Nous m archions to u jo u rs , et l’er
reu r  du guide n’avait été constatée que lorsqu'elle



n'était plus réparab le ;  nous m ourions de faim l'un 
et l 'au tre  ; il était dix heures, il y  en avait quatre  que 
nous cheminions sans nous arrêter , et nous en 
avions encore deux po u r  arriver à Ilanz. Nous ne 
voulions pas re tou rner  sur nos pas; exténués de be
soin et de fatigue, nous nous asseyions fréquem m ent 
su r  l 'h e rbe ,  avalant quelques gorgées d 'eau fraîche 
qui ne remplissaient pas le vide toujours croissant 
de notre estomac. Je  n ’admirais p lus;  je  regardais 
à pe ine , je grommelais, don n an t  au diable et m on 
étourd i  et m o i-m êm e, me tra înan t à pas lents et 
g u e t ta n t , à chaque échappée de v u e , le clocher 
du  village qui semblait fuir devant nous ; c'était 
u n  vrai m arty re  : je n ’avais jam ais réellement 
souffert de la faim qu 'en  cette occasion. La mo
rale de cet inc iden t,  de peu  d 'in térêt d ’ailleurs , 
est qu 'il  ne faut j am ais oub lie r ,  en  se m ettan t  en 
route  de bonne h e u r e , de se m u n ir  d 'u n  m orceau 
de pain  , lorsqu 'on n'est pas très sûr des distances. 
Le sentim ent du  besoin , jo in t  à celui de la fatigue, 
bien plus fort dans ce cas-là, suffit pour désenchan
ter la plus jolie  course. Les voyageurs qui déjeûnent 
à c inq ou six heures, avant de se m ettre  en rou te  , 
gâtent également leu r  m atinée; ce repas fait, sans 
a p p é t i t , vous rend  lou rd  et vous empêche de m ar
cher. Mais je m'aperçois que je  vais sur les brisées



du  bon  et m inutieux E b e l , dont je n ’ai pas la pré
ten tion  de supplanter le M anuel, qui doit être le 
vade-m ecum  de tout voyageur.

Le déjeûner dinatoire qu ’on nous servit à Ilanz, 
n ’était po in t  de natu re  à nous dédom m ager du  
jeû n e  involontaire que nous venions de faire ; 
mais il ne m anquait  pas de cet assaisonnement 
qui jadis faisait passer le b rouet noir. Cette petite 
v ille , dé tru ite  à moitié pa r  la guerre  et l’incendie, 
ne s’est point encore relevée de ses ru in e s , et son 
aspect attriste au milieu de cette contrée riche et 
r iante. C’est le chef-lieu  de l’oberland des Grisons, 
de  la partie  du  pays dans laquelle le rom and  est 
exclusivement parlé. S’il faut en croire les érudits, 
cette singulière langue serait l’idiome p r im it if  de 
quelques peuplades étrusques q u i , sous les p re
miers rois de H om e, v in ren t se réfugier au  sein 
de ces m ontagnes. E n  adm ettan t  cette supposition, 
elle ne serait point la fille de la langue la t in e , 
ainsi que d ’autres l’on t avancé, mais bien p lu tô t  
sa m ère. T ile-L ive  rapporte  qu ’une colonie de 
T oscans, chassés de leur  patrie  par les G au lo is , 
v int s’établir dans les vallées reculées de la l lhétie , 
et ajoute que les Rhétiens , descendus de ces co
lons , conservaient encore , dans leu r  langage, de 
nombreuses traces de leur idiome primitif. La



même circonstance est m entionnée pa r  P line l’An
cien et par Jus tin .  Dans le Chartrier de l’abbaye  
de Dissentis, qui date du  comm encem ent du  
6e siècle, on voit un  rôle de redevances fort an 
cien, ainsi qu ’un  tes tam ent d’un  des premiers 
évêques de C o ire , qui o ffren t ,  l’un  et l’a u tre ,  une  
foule de mots et de locutions étrusques. Une qu an 
tité de noms de l ie u x , répandus dans le pays, 
se m b le n t , en ou tre ,  p a r  leurs, racines et leurs 
désinences, ind iquer  u n e  origine étrangère . E n  
p a rcou ran t  la c a r t e , on est frappé de leur  p h y 
sionomie exotique, et un  historien g r is o n , P o r ta ,  
observe que le voyageur, en visitant son p a y s , 
pou rra i t  se croire dans l’E t r u r i e , le Latium  ou la 
Campanie '.

Je  projetais de m ’enfoncer dans les vallées sau
vages et peu  visitées de Lugnetz  et de W à lz , afin 
d ’arriver aux sources d u  R h in , en franchissant le 
col du  Calendari, p a r  où l’on descend à H in te r r 
hein ; je pris , en conséquence, u n  guide m alheu
reusem ent peu  au  fait de ces particularités locales

i . J e  jo ins ici,  p o u r  les c u r i e u x , qu e lques  mots comme 

exemples : Tusis  (T h u sc ia ) ,  R ealt ( Rlietia a l t a ) ,  Lavin (La

v im i) ,  Ve Ita il (Vettones),  A rdcts (Ardeates), Sanimeli (S am - 

uites).



qui je t ten t  de l’intérêt su r  la route que l’on a à 
pa rcou r ir  ; il était incapable de répondre  à mes 
questions d ’une manière tan t  soit peu satisfaisante; 
en géné ra l ,  si j ’excepte les guides de C ham o u n y  , 
j e  n ’ai guères trouvé , parm i les hom mes de cette 
profession, que des gens im portuns p a r  leu r  b a 
vardage , ou impatientans pa r  leurs préjugés et 
l ’ignorance où ils sont des choses qu’ils devraient 
savoir ; ils pa rlen t  presque tous ou trop  ou trop 
peu . Cetix qui on t le prem ier de ces défauts con
tr ibuen t  à farcir la tête de l’é tranger  qui les écoute 
des notions les plus absurdes, ou les plus incom 
plètes ; et c’est une  de ces sources d ’informations 
don t on ne saurait trop se méfier. Je  me flattais de 
me dédom m ager am plem ent de la nullité  d u  m ien , 
dans la soirée, et j ’espérais t rouve r ,  aux bains de 
Peid où je  devais passer la n u i t ,  u n e  nom breuse 
réun ion  de gens du  pays, parm i lesquels il ne pou
vait m anquer  de s’en rencon tre r  q ue lques-uns  
d’intéressans à questionner; on sait que ces établis- 
semens son t,  dans la belle saison, le rendez-vous 
des notabilités du  pays. Calcul fait du  temps et 
des distances, il me semblait devoir être  près d ’ar
river et j ’allais cherchan t des yeux cette maison de 
bains objet de mes vœ ux, dans laquelle je  me 
croyais sur de trouver « bon souper, bon g î t e , et



le reste. » Je dem andai im patiem m ent au guide si 
nous n ’étions pas b ien tô t à l’é tab lissem ent, alors 
il me m on tra ,  et me fit découvrir à g rande p e in e , 
à nos pieds , un  b â t im e n t , ou p o u r  mieux dire , 
une ba raque , don t  la vue fit évanouir tous mes 
rêves et me plongea dans le plus am er désappoin
tement. Il n ’y avait aucune possibilité d’aller cou
cher plus lo in ; d ’ailleurs j ’y  aurais gagné peu  de 
chose. Ces bains sont situés au  fond d ’une gorge 
étroite et sauvage , à l’em branchem ent de deux 
torrens qui rou len t avec u n  b ru i t  assourdissant 
leurs eaux limoneuses sur u n  lit  de rochers ; il est 
difficile de se figurer u n  séjour plus ennuyeuse
m ent affreux. Il ne laisse pas cependant d ’être en
core assez fréquenté ; mais la bienfaisante naïade 
de Peid épanche son urne  pou r  des gens qu’elle 
g u é r i t , ou ne guérit p a s , sans que cela lire à con
séquence po u r  sa r e n o m m é e , circonscrite dans le 
petit  district d’Ilanz et dans la vallée de Lugnelz. 
Peu t-ê tre  ne lu i m a n q u e - t - i l ,  pou r  devenir cé
lèbre , qu ’un  médecin habile , et su rtout ad ro it ,  et 
u n  en trep reneur  en état de faire quelques avances, 
pour  le bien  de l’hum an ité  et le sien p ropre .  Ajou
tons-y  pou r tan t  encore cinq ou six guérisons de 
malades de distinction afin de lui donner  la vogue, 
on la verra  alors rivaliser avec la n ym phe  de Pfef-.



fe r ,  toute fière des mille malades comme il fa u t  
qu i  v iennen t annuellem ent la visiter. E n  attendan t 
u n  destin si b eau ,  les bains de Peid ne vous offrent 
q u ’une  misérable bicoque ouverte à tous les vents, 
dans laquelle j ’ai vu réunis une douzaine de pay
sans et paysannes des environs, hôtes modestes de 
ce modeste sé jour , baragouinan t leu r  langue ro 
m a n e ,  ou u n  patois allemand inintelligible pou r  
m oi. Les buveurs d’eau et les baigneurs, parm i 
lesquels les femmes, sexe plus porté à espérer que 
le nô tre ,  form aient la m ajorité , étaient rassemblés 
dans une méchante cham bre  décorée, faute d ’autre 
chose , d u  nom  de salle à m anger, écrit su r  la 
porte . La table était couverte de grands brocs , 
con tenan t le salutaire b reuvage, et qui se vidaient 
e t  se remplissaient to u r-à - to u r .  Ils firent place aux 
apprêts  du  souper qui était à l’avenant d u  local et 
des convives ; on nous servit, en d é ta i l , un  de ces 
g rands diables de moulons bergamasques durs 
comm e d u  chameau. Le souper f in i , m on guide 
tira  de son sac une  clarinette fausse et se mit à 
souffler avec véhémence des walses qui rav iren t 
ces bonnes gens. J ’en vis même q ue lques-uns  
d ’en tr’eux, qui, oubliant leurs rhum atism es, com
m encèrent gaiment à danser. L 'hô te , espèce d ’i ta 
lien , rempli de prévenances pou r  il  signor fores-



fiere, m 'apporta  deux carafes p le ines , disait-il , 
d ’eau de vertus différentes, savoir : l’u n e ,  m er
veilleusement p ropre  à rafraîchir les gens trop 
échauffés, e t l ’au tre , qui n’avait pas sa pareille, p o u r  
réchauffer ceux qui s’étaient refroidis. « Bara cosa, 
a jo u ta it - i l  , en m ’expliquant ces effets divers , 
e pero  e verità , » Ces eaux , que je  goûtai en voya
geu r  pénétré d u  sentim ent de ses devoirs, avaient 
la saveur de l’encre et le p iquan t  de l’eau de Seltz, 
ce qui ind ique , si je ne me trom pe, la présence du  
fer et du  gaz acide carbonique. Une troisième 
source alimente lesha ins, au sujet desquels les h a -  
bitans du  pays ont u n  singulier préjugé. Us se fi
g u ren t  que le moyen cura tif  n ’a aucune efficacité 
si le ba igneur n ’a subi préalablem ent la désagréable 
opération des ventouses, su r  les b ras ,  la poitr ine  
et le dos; ils sont persuadés, sans d o u te ,  qu ’il fau t 
ouvrir  à l’eau des passages, p o u r  qu’elle puisse 
plus aisément pénétrer et agir à l’in térieur. Un 
malade nouveau-venu se m on tra it  fort récalcitrant 
su r  ce su je t ,  et l’éloquence des bonnes femmes ne 
l’ébranlait  pas. Il invoqua m on témoignage pou r  
contrebalancer le l e u r ;  l’aubergiste nous servit 
d ’in terprète  et je  déclara i, d ’un  air cap ab le , q u ’aux 
bains de Bade, les plus célèbres de la Suisse, on 
en usait ainsi de temps im m ém oria l , et que Michel



Montaigne avait vu les bassins publics tou t rouges 
de sang. Les bonnes femmes t r iom phèren t ,  et 
l ’ho m m e, victime de mon érud it ion , fut ventouse, 
à ce que j ’appris le lendem ain.

Dans la belle saison , me disait l’h ô te , nous avons 
souvent ici des messieurs, gente p u lita , ( des gens 
p ropres ) qui v iennent ici p e r  p a ssa r  il  tempo. 
Jus te  ciel! pensa i- je ,  à pa rt  m o i ,  où fa u t - i l  en 
être rédu it  p o u r  rechercher u n  semblable passe- 
temps! povera  gente pu lita !!  Le d im anche , après 
le service d iv in ,  les habitans des villages voisins 
affluent à P e i d , s’abreuvent largem ent au^c deux 
sources po u r  les m aux présens et à ven ir ,  d înen t 
à Xétablissement 1 et s’en re to u rn en t  le soir gonflés 
d ’eau m inérale , et u n  peu échauffés du  vin qu ’ils 
on t b u  , en guise de correctif. Ceux qui tiennent à 
faire la cure dans les règles, avalent cinq ou six 
grands verres d ’eau le m atin  de fort bonne heure , 
se ba ignen t,  puis déjeûnent avec u n  appétit  qu ’ils 
on t la bonhom ie  d ’a ttr ibuer  à la vertu  de ces co
pieuses libations.

L’hôte  me m ena  dans une  des chambres les 
plus décentes; en passant l’inspection du  l i t ,  je  
lui fis observer que  les draps n ’étaient pas p ro
p r e s , « impossible! s’écria-t-il  d ’un  air d ’assu
rance , on n ’y a encore couché qu ’une seule fois.»



Cette garantie  tou t italienne ne me suffisant p a s , 
je  me jetai sans me déshabiller sur ce g ra b a t ,  en 
pensant aux comforts et aux recherches des au
berges de la Suisse p roprem ent d i t e , et m 'expli
quan t la différence p a r  le nom bre  des étrangers 
qui y  affluent. Dans cette partie  reculée du  pays 
des Grisons, ce n ’est que de loin en loin qu'il 
passe des voyageurs ; r ien n ’y est calculé p o u r  
eux et ils ne peuvent pas justem ent s’en p laindre .

A peu  de distance de P e id ,  la vallée ju sque  là 
spacieuse , se partage en deux vallées supérieures : 
celle de Lugnetz que je  laissai à droite , et celle de 
Walz ou de Saint-Pierre. Je pénétrai dans une 
gorge étroite, en suivant un  sentier assez facile qui 
s’élevait à m i-cô te  et était om bragé d 'arbres touffus 
et de magnifiques sapins qui me cachaient l’abîme 
au  fond duquel m ugit  l’impétueuse G lenner que 
je voyais , de temps à au tre ,  b lanch ir  au  travers 
d u  feuillage. Sans ces parapets de verdure ,  cette 
route , d ’ailleurs très bonne, serait effrayante, par 
l’escarpement et la p rofondeur du  précipice, et il 
serait difficile de la parcourir  sans y  éprouver des 
vertiges qui la rendra ien t  dangereuse. Elle est 
intéressante par  le caractère imposant et solitaire 
du  pays richem ent boisé et pittoresquem ent re 
m ué. Après une m arche de qua tre  heures , p e u -



d an t  lesquelles nous avions monté d ’une  manière 
presque insensible, nous atteignîmes le fond de la 
vallée de Saint-Pierre don t les A lpes  et les vertes 
pelouses s’é tenda ien t , ainsi qu’un  immense tapis , 
ju sq u ’à u n  nouvel em branchem en t,  auquel ve
nait  abou tir  une  seconde gorge plus resserrée et 
plus sauvage encore que celle don t nous sortions ; 
devant nous étaient groupées les maisons en bois 
de Plaz, chef-lieu de la vallée. La messe venait de 
f in ir;  les paysans des environs couvraient le che
m in , et il m ’était facile de reconnaître , à leurs 
traits sur lesquels se reproduisait le type caracté
ristique des hommes du n o rd ,  une  race totalement 
différente de celle que j ’avais rem arquée à liant/.; 
leu r  costume était aussi tout a u tr e ,  et offrait pai
sa simplicité peu élégante et par  les couleurs som
bres qui y dom inen t,  quelques rapports  avec ce
lui de nos m ontagnards d ’Auvergne. La langue 
allemande est la seule en usage parm i eux.

Tandis que la llhétie gémissait sous le jo u g  féo
dal qu ’appesantissaient surelleles évêques de Coire, 
les abbés de Pfeifers, les comtes de W erdenberg ,  
de Bregenz de M ontforl, et les puissans barons de 
Vatz, de Monlalte et d’A sprem onl, les habitans de 
cette vallée reculée, issus, d it-on , des débris des 
peuplades allamaniques qui , refoidées par  les 
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Huns , avaient cherché un refuge dans ces lieux 
déserts et inexpugnables, étaient les seuls qui 
fussent restés libres au milieu de la servitude gé
nérale.

Me voici installé dans la meilleure cham bre de 
la maison de M. le landam m an  qui cum ule ic i , 
comme dans beaucoup d 'endroits , les fonctions de 
prem ier m agistrat et celle d 'aubergiste. Devant sa 
porte s’élève un  g rand  sapin ébranché , d ’où pend 
un  drapeau  aux couleurs du canton. Un second 
b â to n , fiché à côté de celui auquel tient le d ra 
peau , indique que c’est pou r  la seconde fois que 
mon hôte jou it  de la distinction qui lui a été con
férée p a r  le suffrage de ses concitoyens.il  me suffit 
de je ter  un  coup d 'œ il  sur tous ces arbres élevés 
devant les maisons les plus apparentes, p o u r  pou
voir compter les familles influentes de celte petite 
répub lique , et dé term iner le degré de considéra
tion et de confiance don t chacune d'elles a été a p 
pelée à jo u ir .  E n  me p rom enant, de long en large , 

'  dans m on appartem en t,  tou t lambrissé en bois de 
sap in , et don t ma tête effleure le plafond égale
m en t  en menuiserie , je  m ’arrête à l 'une de mes 
six petites fenêtres carrées, pou r  voir exe rce r , sul
la place de l’église, la force a rm ée , ou p lu tô t le 
corps de réserve de l’arrondissem ent, don t le con-



tingent d ’élite vient de p a rt i r  pou r  le camp de 
m an œ u v re s , où se réunissent les milices de six 
cantons limitrophes. Ce corps-ci, auquel demeure 
confiée, po u r  le m o m e n t , la défense de la vallée, 
se compose de dix hommes et d’un  sous-oflicier 
qu i com m ande l’exercice et q u i ,  jo ignan t parfois 
l’exemple au  précepte , m ontre  qu ’il est loin d’être 
aussi novice que sa petite t roupe. Ces pauvres gens 
o n t , sous les armes , une tenue qu ’il est inutile de 
chercher  à dépeindre, a ttendu  qu ’il n ’est personne 
chez nous qui n ’ait vu exercer des conscrits et n ’ait 
adm iré  les mouvemens parfaitement gauches et 
tou t  d ’une pièce de ces apprentis  m aréchaux de 
F rance .  A voir la manière dont ceux-ci tiennent 
leur  fu s i l , qui paraît ê tre ,  po u r  eux , u n  em bar
ras ,  bien plus qu’une a rm e , il est diflicile de se 
figurer qu ’ils eussent beaucoup meilleure grâce à 
tendre  l’arbalète de T e l l , ou à m anier la halle
ba rde  de W inkelried  ; ceci soit dit sans offenser 
quelques auteurs distingués qui voudraien t ram e
ner  les Suisses du  i g c siècle au  système de guerre  
du  14% il y  a d u  moins ici une chose qui me plaît, 
tout ridicules que paraissent ces guerriers inexpéri
mentés; ils sont libres, et cela se voit de suite à la 
manière don t les traite leur  instructeur  qui ne se 
perm et point de leur  relever le m enton  avec le



poing ou de les secouer par les oreilles, comme je 
l’ai vu faire en Allemagne, et voire même en 
F rance  à l’époque de nos triomphes. Je  suis des
cendu pou r  causer avec le sous-oilicier, beau g a r
çon de v in g t-h u it  ans bien découplé, qui avait 
servi long-temps dans les Suisses de la garde et 
était revenu dans ses montagnes , depuis quelques 
années, donner des citoyens à la pa trie  et lui for
m er des défenseurs. Il était tout fier de me parler 
de Paris devant ses compatriotes ébahis ; il én u 
m érait  les divers postes où il avait été de garde , et 
me disait combien il était vexé , lorsqu’il veilla it 
aux barrières du L ou vre , d ’être obligé, pa r  sa 
consigne, d ’en in terd ire  l’entrée « à de beaux 
« messieurs, si bien habillés , tout au  moins des 
<( comtes ou des b a ro n s , et cela parce qu’ils p o r
te talent un  petit paquet sous le bras. » Il ne pou
vait pas s’expliquer la révolution de i 8 3 o ,  dont 
que lques-uns de ses compatriotes lui avaient parlé 
comme témoins oculaires ; toutes ses notions mi
litaires e t politiques en avaient été complètement 
brouillées.

Ici on vous d o n n e , p o u r  toute couvertu re , une  
sorte de lit de p lum e qui vous m et dans la fâcheuse 
alternative d’étouffer de c h a u d , si vous le gardez,, 
ou de grelotter si vous le repoussez. E n  outre  on



vous me I , entre le d rap  et le m atelas, une ou 
deux peaux de mouton , la laine en dessus, qui 
vous échauffent au point de vous en donner une 
sorte de fièvre. Ajoutez à cela les couchettes qui 
sont si courtes que, pour peu que vous soyez long, 
vos pieds dépassent et p rennen t le frais toute la 
nu it .  Au d e m e u ran t ,  eût dit M a ro t , ce sont les 
meilleurs lits du  m onde. La chère est à l 'avenant ; 
on ne v o i t ,  je  crois , de viande fraîche dans les 
auberges , que lorsque quelque vache ou bouvil
lon éprouve un accident grave qui met dans la 
nécessité de le tuer pour  l 'em pêcher de m ourir  ; 
mêm e dans ce cas , on en sale la chair  p o u r  la 
conserver. D u lard  séché à la fumée et frit dans la 
poêle, des choux et des œufs composaient invaria
blem ent notre ordinaire , tan t  que nous avons été 
dans cette partie  du pays. Ces derniers é ta ien t ,  à 
la vérité, apprêtés d 'une  manière toute nouvelle 
po u r  nous et que nous trouvions délicieuse; je  ne 
doute  pas que si le tatscli des Grisons était connu à 
Paris ,  il ne figurât avec honneu r  sur la carte des 
restaura teurs; je  n'ai pas vu une  seule pom m e de 
terre depuis que j 'ai mis le pied dans ce canton; 
j 'en soup ira is , car j 'ai pour elles une sympathie 
toute Irlandaise.

Le lendemain je me remis en m arche , avec un 
1 . 2 1 *



nouveau guide que M. le landam m an se chargea 
de me fournir , en prélevant,  je le soupçonne , un 
droit de commission qui d u t  écorner d’au tan t la 
rétribution de ce pauvre hom m e. Nous grimpâmes 
assez péniblem ent pendan t environ une heure  , 
après quoi nous nous trouvâmes dans une vallée 
supérieure , dépouillée de végétation, où nous 
cheminâmes de plain-pied encore une heure  à peu 
près avant que de commencer à regrim per pour 
a tte indre  le h au t  du  passage. A tous les cois que 
j ’ai franchis ju sq u ’ici, j ’ai rem arqué  ces vallées su
perposées en étages et qui sont comme les paliers 
d’un  immense escalier, placés là probablement 
p o u r  toute au tre  chose que pou r  la commodité du 
voyageur. A cette é lévation , on ne rencontre plus 
d’habitations ni de traces delà présence de l 'hom m e, 
on voit qu’il ne fait que passer au  travers de ces 
solitudes; le sentier que nous suivions était à peine 
frayé, et u n  pon t de bois, tom bant de vé tus té , 
nous servit à franch ir  un  torren t qui n ’était pas 
guéable. Ce pas n ’était point sans danger, non 
que l’on courû t risque de se noyer, à p roprem en t 
p a r le r ,  dans ces eaux peu profondes, mais l’impé
tuosité d u  courant vous renverserait infaillible
m ent, vous b roierait contre ces quartiers  de granit  
amoncelés, et c’en serait lait de v o u s , à moins



q u ’on ne parv in t  à vous repêcher avant la suffoca
tion , le corps m eurtri  et les membres fracturés. 
Nous n ’apercevions po in t de vaches, quoique ce 
fût la saison de XA lpage, mais mon guide me 
m o n tra ,  sur le flanc d ’une m ontagne voisine, une  
immense pelouse, sur laquelle se détachaient une 
m ultitude  de points b lancs, que je  pris d’abord  
p o u r  a u tan t  de petites plaques de neige. C’étaient 
des m outons q u i , chaque é té ,  v iennen t ,  par mil
l ie rs ,  de la Lom bard ie , passer trois mois sur ces 
pâturages excellens, mais trop escarpés pour  le 
gros bé ta il ,  et q u i , à la fin de l’au tom ne, repor
ten t ,  aux consommateurs de Milan , leurs succu
lentes côtelettes et leurs gigots chargés de graisse ; 
l’ours prélève quelquefois sa dirne sur le troupeau, 
et il arrive souvent aussi que quelques-uns de ces 
m outons s’égarent et passent l’hiver dans la m on
tagne; ils reviennent à l’état sauvage e t ,  s’ils 
échappent à la dent des ou rs , ils finissent par  être 
tués à coups de fusil par les chasseurs de chamois. 
On rem arque que la chair de ces fugitifs est beau 
coup plus délicate que celle des moutons ordi
naires.

Je  fis r o u t e , pendan t la dernière partie  de la 
m o n té e , avec un  veau qu’on m enait  aux bains du 
B ernhard in ,  non pas pou r  sa santé, à ce que je pré



s unie; sortan t,  pour la prem ière fo is , de Vétablc 
m aternelle, il trouvait fort d u r  de gravir  cette pente 
escarpée , et s’arrê ta it  tous les vingt pas ; son 
m aître pensa que le besoin pouvait être pour 
quelque chose dans cette répugnance à avancer ; 
il donna  une  petite pièce de monnaie à u n  enfant 
qui lui am ena une chèvre , et tous les deux se m i
ren t  aussitôt en devoir de faire déjeuner le jeune  
voyageur. C’était une scène à peindre  ; la chèvre, 
peu accoutumée à u n  nourrisson de cette taille , 
q u i , au lieu de pendre  à sa m am elle , la tenait elle- 
même suspendue à deux pieds de t e r r e , la tête en 
bas, avait l’a ir ,  dans cette posture ridicule de faire 
ses réflexions, en allaitant cet enfant d ’une autre  
mère. Coxe, qui a parcouru  la Suisse ayant tou
jours  une  citation classique à la b o u c h e , n ’eût 
pas m anqué ici de faire allusion à cet a rb re ,  si 
é tonné de porter  des fruits qui ne sont pas les 
siens ’.

Avant que d ’atteindre le point le plus élevé du  
c o l , nous eûmes à m archer  pendan t une g rande 
heure  dans une  neige ramollie où nous enfoncions 
ju squ ’à la cheville. Un soleil a r d e n t , refletté par 
le cham p de neige que j ’avais cru pouvoir franchir

1. « Miratili ' . . .  non  sua pom a. »



en dix m inu tes ,  m’aveuglait et me rendait  la tète 
b rû la n te ,  tandis que mes pieds é taient glacés ; c’é
tait  m on débu t dans ce genre d ’épreuve ; il me fal
lait m ’arrêter  fréquem m ent p o u r  rep rend re  ba
leine, e t ,  en p rom enant m on regard  sur le ciel 
don t  l’azur paraissait d ’un  noir foncé, p u i s , su r  
cette nappe  éblouissante, j ’éprouvais une  sensation 
de vertige fort désagréable. Un temps chaud  et pe
s a n t ,  jo in t  à l’ascension assez pénible que j ’avais 
faite , avait presque épuisé mes forces, et ce fut 
avec u n  vif  sentiment de b ie n -ê tre  physique et 
in o ra i , qu ’en m ettan t  le pied sur la terre ferme , 
je  reconnus l’influence salutaire de l’air plus frais 
et plus vital qui me venait du  versant opposé. L’ef
fet en fut instantané; mes forces r e v in re n t , mes 
esprits se rem o n tè re n t , je me sentis tou t  au tre . Je  
fis halte un  instant pour je te r  les yeux au to u r  de 
moi ; ce passage, élevé de six mille p ie d s , n ’avait 
rien qui le distinguât de ceux que j ’avais franchis. 
Des rochers en pleine décomposition, s’écroulant 
en énormes fragmens , ou s’accum ulant en débris 
qui form ent à leur base comme de longues traînées 
en talus, des eaux s'infiltrant entre  leurs crevasses 
en filets plus ou moins considérables qui hâ ten t 
leur  des truc tion , de la neige en grandes plaques 
disséminées, ça et l à , ou entassée dans quelques



ravins inaccessibles aux feux du  soleil, des pelouses 
d ’un gazon flétri, don t la croû te , déchirée en 
maints e n d ro i ts , laisse apercevoir u n  sol noir  et 
spongieux, un  horizon de m ontagnes dente lées , 
du  sommet desquelles descendent quelques gla
ciers peu considérables; tels étaient les objets qui 
s’offraient à ma vue. Je  ne dois pas oublier cepen- 
dan tles  quinze rampes de la route  d u  Sainl-Bern- 
h a rd in  qui s’élevaient en z ig - z a g , form ant des 
angles très peu ouverts. De la h au teu r  où j'étais , 
il me semblait voir un  ruban  jeté su r  le flanc de la 
m ontagne et se repliant su r  lu i-m êm e. Ce qu ’il y 
avait de plus intéressant dans le voisinage, ce que 
j ’avais espéré v o i r , et ce que je  ne voyais pas, c’é
tait la source d u  Rhin  , sortant de son berceau de 
g lace , hérissé de rochers gigantesques et entouré  
d ’incommensurables plaines de neige...  à ce q u ’on 
m ’a dit. Cependant il est un  objet qui absorba 
no tre  attention po u r  un  m o m e n t , et donna lieu à 
diverses conjectures; nous vi mes distinctement , 
su r  une cime voisine, un  point n o i r , m obile, qui 
se détachait sur le ciel; il d isparu t avant que j ’eusse 
eu le temps de b raq u e r  ma longue-vue sur  lui. 
E ta it-ce  un ou rs , un  cham ois , un  chasseur? Nous 
ne pûmes fixer nos doutes à cet é g a rd ,  m ais , à 
coup sûr, c’était un  être v iv an t , e t ,  dans cette



profonde solitude, une pareille apparition  est un 
événement.

J ’arrivai en deux heures à la porte de l’auberge 
de l i in te r rh e in ,  ham eau d ’une vingtaine de m ai
sons, situé à quatre  mille cinq cents pieds au -des
sus d u  niveau de la m er. Il n ’y avait pe rsonne; 
j ’envoyai m on guide aux enquêtes, et il revint 
au b ou t  d ’un  quart  d’heure ,  m ’am enant la m ai
tresse de la maison, jolie petite femme à laquelle le 
chapeau d’hom m e dont elle était coiffée, donnait  
u n  air de coquetterie p iquan te  qui ne rappelait  
en rien ces terribles virago  de l’antique R h é t ie , 
je tan t  à la tète des soldais romains leurs enfans à 
la m am elle, p lu tô t que de consentir à élever une  
race d ’esclaves pour  le service de leurs va inqueurs; 
m a jolie hôtesse avait bien cependant conservé , 
comme on va le voir, u n  reste de la férocité de ses 
ancêtres. Après m ’avoir fait e n t r e r , elle me d i t , 
de l’a ir le plus prévenant et le plus dégagé, qu ’il 
lu i était impossible de me préparer  à m anger ; 
q u ’elle n’en avait pas le tem ps, et qu ’il fallait 
q u ’elle re tou rnâ t  su r- le -cham p  à ses foins qui 
pressaient. J ’étais fatigué et affamé, et l’on peut 
ju g e r  de mon effroi, quan d  je  me vis menacé de 
devoir différer mon déjeûner ju sq u ’à cinq heures 
d u  soir. J ’obtins cependan t ,  de cette inexorable



fille de Rhétus , qu’elle m it ,  au  m oins, à ma dis
position, du  b e u rre ,  des œufs et du  lait,  me char
geant de combiner m oi-m êm e ces élémens néces
saires de tout repas de ce pays-ci. Elle f i t , de fort 
bonne g râce, ce que je  lui dem andais ,  m ’alluma 
d u  feu e ts ’en alla , me laissant maître d e là  maison. 
Je  ne savais ce don t je  devais le plus m ’étonner, 
de la légèreté de cet accueil sans façons, ou de 
l’extrême confiance que cette femme témoignait à 
u n  é tranger auquel il eût été facile d ’en abuser. Il 
me fut aisé au  moins de conclure qu ’à H in terrhein  
les foins rappo rten t  aux aubergistes plus que les 
voyageurs.

Le so ir ,  cependan t ,  il en arriva trois, avec les
quels je  soupai. L eur  compagnie me fut double
m en t agréable; depuis cinq jours  que je  parcou
rais les G risons , je  n ’avais pas rencontré  un  con
f rè re , ni une  figure à qui parler. Ces trois mes
sieurs étaient allemands ; ils venaient de faire le 
voyage de Sicile don t ils se louaient beaucoup , et 
étaient fort intéressans à entendre. Comme m oi, 
ils se proposaient de visiter la source du  Rhin. 
Nous primes langue pour a rranger  cette excur
sion ; mais nous app rîm es , à notre  g rand  déplaisir, 
p ar  notre hôte et par  un chasseur du  village , que 
l’énorme quantité  de neige tombée l’h iver et le



printem ps précédent, n ’était point encore fondue, 
mais bien amollie au point qu ’on y enfonçait ju s 
qu ’à la ce in ture , non sans danger des avalanches. 
Ce fu t  avec un  véritable regret que je  me vis con
tra in t  de renoncer à l’un  des p rinc ipaux buts 
qu’avait ma tournée dans les Grisons. Il fallut me 
contenter de ce que je pus entrevoir de la vallée 
du Paradis qui, autant qu ’il est possible d’en ju g er  
d ’un poin t un  peu élevé qui me perm etta it  d ’y 
p longer ,  me paraît l 'em porter de b e a u c o u p , par 
son caractère de g randeur  sauvage, sur la vallée 
où descend le glacier d u  Rhône.

Que ces gens positifs, aux yeux desquels le mé
rite de l’exactitude passe avant tout les autres , se 
hâ ten t de b a n n ir  de leur mémoire le vers de Boi- 
leau qui commence sa belle description d u  R hin  :

« A u pied d u  m ont A d u l e , en tre  mille roseaux. »

Ce vers pêche gravem ent contre la vérité, et l’on 
chercherait inu tilem ent un  seul roseau aux trois 
différentes sources du  R hin  et à celle du  Rhône 
réunies. B oileau , ne pouvan t faire une  pein ture  
exacte d’un lieu qu ’il n ’avait jam ais v u ,  s’est con
tenté d ’en faire une  poé tique , en a ttendan t  mieux. 
Les voyages en Suisse n’étaient pas encore à la



mode de son tem p s , et il s'en est tenu aux tradi
tions classiques. Représenter un  dieu de fleuve 
sans les roseaux obligés, lui eût pa ru  une  faute 
grave contre le costume; c’eût été donner trop 
beau jeu  à P e rrau l t  et aux Aristarques de Trévoux. 
Il est probable  d 'ailleurs q u ’une description faite 
d'après n a tu re  eût trouvé très peu de créance p a r 
m i les beaux esprits de l 'époque ; le vrai ne leur 
au ra it  pas p a ru  vraisemblable.

A peine à deux lieues de son berceau , le Rhin  
a déjà toutes les allures des grands personnages ; 
il fait du  fracas, p ren d  vingt fois plus de place 
q u ’il ne lui en faut, et se m ontre  tellement capri
cieux qu 'on  a dû  construire une  digue et un  épe
ro n ,  en gros quartiers de rochers , pour  le con
tra indre  à passer sous le pont bâti récemm ent 
p o u r  lui ; il le laissait sans façons de côté. Ce pon t 
dessert la nouvelle rou te  du  Sl.-Bernliardin  q u i ,  
après s'être élevée par  une  pente artistement mé
nagée ju squ ’au sommet du  col, v a ,  en longeant 
le val Misocco, aboutir  à Bellinzona \  Elle est 
ém inem m ent p itto resque, à ce que m ’ont d it  mes 
voyageurs allem ands, et très fréquentée p a r  les

î . La pente  est de c inq  à sept pieds su r  u n e  lon gu eu r  de 

cent pieds.



étrangers qui se renden t dans la H aute-I ta lie  ou 
en rev iennen t.  Le canton des Grisons qui l’a fait 
construire à ses frais, aidé par  le roi deSardaignc, 
p o u r  les états duquel elle ouvrait un débouché 
im p o r ta n t ,  a eu à vaincre d ’incroyables obstacles, 
suscités par  le gouvernem ent au trich ien  et pa r  
celui du  Tessin qui avait été gagné. Les autres 
cantons de la Suisse, dans un  esprit peu fédéral 
et dans des vues d’intérêts locaux, lui ont refusé 
leu r  a p p u i , et il a fallu que ce petit état triom 
p h â t ,  par ses seuls moyens et p a r  une  g rande 
force de volonté , des difficultés sans cesse renais
santes q u ’on lui opposait. Une telle persévérance 
e t une telle u n a n im ité , dans une république fé
dérative, me semblent un  fait à noter.

Quand on a m anqué  les glaciers du  Rhin  , cette 
vallée d ’H interrhein  , aride et désolée, n 'a  r ien 
qui puisse re ten ir  le voyageur ; je  songeai en con
séquence à ren tre r  dans le m onde civilisé , c’est-à- 
dire à m ’achem iner vers Coire , chef-lieu du  can
ton. Je  ne sais pas m archer  sur les routes car os- 
sables 1, je  m ’y ennuie  , et pa rtou t  je  m ’y fatigue ; 
d ’ailleurs on y pe rd  son temps. Le petit chario t à 
foin de m on hôte , transformé en c h a r - à -b a n c , au

I . D u  mot italien carozzabilc qui nous m anque .



m oyen d’un  siège qu ’on y a d a p ta ,  me transporta 
en  une  heure  et dem ie, non  sans me cahoter mi
sérablement , au  village de S p lu g h e n , situé au 
poin t où la rou le  de ce nom  se réun it  à celle du 
saint Bernhard!n. Pendan t ce t ra je t ,  la contrée 
n ’avait pas changé sensiblement d ’aspect ; elle 
était toujours â p r e , déserte , dépouillée de végé
tation , et l’on ne sait ce qui a pu  lui faire donner 
son nom  de Rhein-W ald  (forêt du  Rhin). Je  m ’ar
rêtai , p o u r  changer de cheval et de v o i tu re , à 
l’auberge de S p lu g h e n , immense bâtim ent qui 
sert à la  fois d ’asile aux voyageurs et aux voitu- 
r ie r s , et d’en trepôt p o u r  les marchandises dont le 
transport  occupe et fait vivre toute la population 
de la va llée , dans le temps du  traînage. Celte 
route  forme m ain tenan t la principale com m uni
cation entre  l’Allemagne et l’Italie ; elle a été cons
tru ite  aux frais d u  canton des G risons , ju squ ’à la 
f ro n t iè re , au -delà  le gouvernem ent autrichien 
s’en est chargé. Le passage des voyageurs et des 
m archandises est considérable malgré l’élévation 
d u  péage. E n  h iv e r , tou t  paysan qui possède un  
cheva l , u n  m ule t  ou une  v a c h e , est voiturier  ; 
c’est une  grande ressource p o u r  ces pauvres 
m o n ta g n a rd s , don t le pays ne p rodu it  que du  
foin qui s’y consom m e, et des sapins don t on ex-



porte  les planches en Italie. On ne parle  que  l’al
lem and  dans cette hau te  vallée ; et ses habitans 
descendent de ces colonies de Souabes que l’em
pe reu r  Frédéric  Ie t ransporta  ici p o u r  défendre 
le passage im portan t du  S p lughen . Ce passage 
était déjà connu au temps des Romains qui y 
avaient ouvert une  route m il i ta ire , après la con
quête de la Rhétie faite par  Drus us et Tibère. On 
m on tre  encore aux curieux la trace des roues des 
chars antiques creusée dans le roc vif.

E n  parcouran t cette auberge qui a l’a ir d ’un 
m o n d e ,  et où se trouvent sept vastes cham bres gar
nies de poêles énormes , et qui pendan t  l’h iver sont 
souvent toutes pleines, je tombai, pa r  hazard , su r  la 
b ib lio thèque de mine host qui consistait en quelques 
volumes allemands et italiens gisant su r  une  table, 
avec des alm anachs de l’an passé. Je  fus agréable
m en t s u rp r is , en en faisant l’inventaire , de m ettre  
la m ain sur les Graces de YViéland. Cette char
m ante  p roduction  de celui des auteurs allemands 
q u i , p a r  son im agination rian te  et féconde , ainsi 
que p a r  le tou r  fin et ingénieux de son e s p r i t , se 
rapproche  le plus de nos écrivains français , m ’a 
fait passer rap idem ent l’heure  que j ’ai employée à 
la  relire. C’est mal à p ro p o s ,  selon m o i,  qu ’on a 
comparé W iéland à V o lta ire , auquel il ne res- 
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semble que p a r  sa légèreté enjouée et l 'élégante 
clarté de son style. Possédant une instruction plus 
étendue et plus approfondie que le patriarche de 
F e rn e y ,  il s’en distingue surtout par  sa philoso
phie  douce et bienveillante ; s’il r i t  souven t,  son 
r ire  n ’a j ’amais rien d ’am er;  il connaît les bom mes, 
mais il en a p itié ,  e t ,  tout en se m oquan t de leurs 
vices et de leurs t ra v e rs , il laisse voir p o u r ta n t  
q u ’il croit à la vertu . Doué d ’un goût exquis d on t  
il s’écarte peu , et d’un sentiment des convenances 
qu ’on voudra it  trouver plus souvent cliez ses com
patriotes, il sait finir, et songe en écrivant, à satis
faire son lecteur p lu tô t qu ’à se complaire à lui- 
m êm e. Qu’on me pardonne  cette petite velléité 
de critique littéraire; il faut bien passer quelque  
chose à un  pauvre voyageur que son cocher fait 
a ttendre .

A peu de distance de S p lu g h e n , on p én è tred an s  
l ’e(Frayant et pittoresque défilé des Roiïles qui su r
passe tout ce que j ’ai vu ju sq u ’à présent en Suisse , 
tan t  par  la coupe hard ie  des rochers et leur éléva
tion perpendicula ire  , que par les accidens singu
liers qu’ils présentent dans leur  entassement. Cette 
n a tu re  imposante est ornée par  une  végétation 
d ’u n  caractère analogue. Des sapins vigoureux 
croissent en bouquets sur les pentes les moins r a -
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pides , cou ronnen t les sommités de l’étroit défdé , 
ou s’élèvent isolément au  milieu des blocs de 
g ran it  r ichem ent tapissés de mousses. Ce n ’est 
pas sans une  certaine émotion qu ’on s’enfonce 
dans ces ruines croulantes des Alpes, su rtou t 
q u a n d  on côtoie ces effrayans abîmes, entra îné au  
g rand  tro t  pa r  u n  cheval ombrageux; mais l’im 
pression profonde produite  p a r  ce site extraordi
naire finit p a r  vous a rracher au  sentim ent d’un 
danger plus apparen t  que réel; car la V ia -M a la , 
jadis  si red o u tée ,  est d e v e n u e , grâce à l’habileté 
des ingén ieu rs , buona , auche buonissima. Ce que 
j ’ai su rtou t rem arqué ici de particulièrement frap
p a n t ,  c’est le R h in ,  to rren t  déjà large et impé
tueux , forcé d ’engouffrer ses eaux dans une  cre
vasse, o u ,  po u r  parler  plus exactem ent, dans une  
fissure qui divise ces prodigieux rochers et qui, en 
certains e nd ro i ts ,  ne semble pas avoir plus de 
deux pieds de large ; qu ’on en suppose trois ou 
qua tre ,  en raison de l’illusion résultant de la dis
ta n c e , et qu ’on ju g e ,  d ’après cela, de la profon
deur  de ce lit si resserré, où le fleuve poursu it  son 
cours en silence et comme comprimé p a r  une  
force qui dom pte ses fureurs. Des troncs de sapins 
brisés , des blocs de g ranit  on t roulé des hau teurs  
et sont restés suspendus dans ce sombre et étroit



abiine. De nouveaux débris , successivement ac
cum ulés, fo rm eron t,  à la longue, comme une 
voûte naturelle sous laquelle le Rhin  achèvera de 
d isp a ra ît re , et nos arrière-neveux v iendron t ad 
m irer ici un phénom ène  b ien  au trem en t rem ar
quable que la perte  d u  Rhône. Dans maintes par
ties de la ro u te ,  la paro i  su rp lom be, ou les touf
fes d 'une  végétation vigoureuse vous dérobent la 
vue  d u  gouffre , et vous vous croiriez b ien  loin 
d u  R h i n , s i , de temps à a u t r e , u n  fflet d 'e a u , 
d 'u n  beau ve rt ,  que  vous apercevez glissant au  
travers d u  feuillage et se p e rd a n t  sous la téné
breuse cavité du  ro c ,  ne vous rappelait  qu 'il  coule 
à vos pieds. V ous le franchissez su r  deux ponts 
audacieusem ent jetés d 'une  des parois à l’autre  ; 
l 'u n  d 'eux est élevé de cent c inquante  mètres au- 
dessus d u  fleuve. On dira it  que les ingénieurs les 
on t posés là tout exprès p o u r  les peintres. Au sor
tir de la Via-M ala, et après avoir dépassé deux 
rochers à p ic , d 'une  h a u te u r  prodigieuse qui s'é
lèvent comme les bastions des T i ta n s , p o u r  en dé
fendre l’en trée , je  me trouvai dans la  spacieuse 
et r iche  vallée de Domlesch , tou t  inondée des 
feux d 'un  m agnifique soleil couchan t.  Ce contraste 
im prévu  me frappa : il me semblait sortir du  té
nébreux royaum e des ombres et rep ren d re  posses.



sion de la terre des vi vans. Ici le R hin  se dédom 
mage de la gêne qu ’il vient d’éprouver ; il s’étend 
sans obstacles , e t ,  bien que le volume de ses eaux 
ne soit pas encore très considérable , son l i t ,  m ar
qué p a r  des grèves blanchissantes, occupe u n  es
pace de près d ’une demi-lieue de l a r g e u r , qu i est 
recouvert en entier à l’époque de la  fonte des 
neiges.

Je  voulais aller coucher à Coire, et je ne m ’arrê
tai à Tusis que le temps nécessaire po u r  me p ro 
cu re r  un  cheval et une  vo itu re ;  j ’eus to rt  : la 
vallée de Domlesch aura it  pu  m ’offrir de quoi 
em ployer agréablement une  journée . C’est ici l’oc
casion de m ’accuser d’une  faiblesse com m une à 
presque tous les voyageurs ; cette faiblesse, c’est 
la m anie d ’a v a n c e r , d ’être  tou jours  pressé ; il 
semble q u ’une voix impérieuse crie incessamm ent 
à leurs oreilles la fameuse apostrophe de Bossuet : 
« Marche ! m arche ! » ou bien qu’en se m ettan t  
en voyage, ils partic ipent quelque peu  à la malé
diction attachée au Ju if -e r ran t  qui ne peu t  jam ais 
s’arrê ter .  J ’ai eu, plus d ’une  fois, lieu de me rep e n 
tir  de n ’avoir pas com battu  les accès de cette fièvre 
locomotive. E n  s’y  laissant aller, on s’imagine ga
gner  du  tem ps, et l’on pe rd  bien certainement 
des jouissances.



J ’ai observé, dans la vallée de Schams, qui sé
pare  la gorge des Roflles de celle de la V ia-M ala, 
u n  singulier phénom ène que je  n’ai pu  m ’expli
q u e r ,  et sur lequel mon conducteur  ne m ’a rien 
dit de satisfaisant. On voit, au  milieu des forêts de 
sapins qui revêtent les revers de la vallée , de lon
gues zones rougeâ tres , composées d ’arbres dans la 
force de l’âge et qui ont séché sur pied sim ultané
m ent. La couche végétale dans laquelle ils ont pris 
racine a - t - e l le  glissé sur sa base tou t d ’un coup? 
M anquait-e lle  de l’épaisseur nécessaire pou r  les 
no u r r i r  passé u n  certain âge? ou bien serait-ce 
aux ravages de quelques insectes qu ’il faut a t t r i 
bu e r  cette mortalité? c’est ce qu ’il m ’est impossible 
de déterm iner. Quoi qu ’il en soit, ces pauvres 
sapins m orts qui sont là d e b o u t ,  p a r  m illiers , au  
milieu de leurs verdoyans et vivaces confrères, 
p rodu isen t u n  effet f rappan t  et mélancolique.

On peu t  voir ici, d’un  coup d ’œ il ,  ju sq u ’à six 
châteaux ruinés; dans aucune partie  de la Suisse , 
on ne rencontre  un  aussi g rand  nom bre  de ces 
antiques manoirs dont les tours , à deini-écroulées, 
sem b len t , du  sommet des hau teurs  qu ’elles cou
ro n n e n t ,  s’élever e n c o re , dans une  a ltitude  m e
naçante , au-dessus de l’hum ble  chaum ière  cachée 
au fond de la vallée. Dans le canton des G ri-



s o n s , on en compte , je crois, cent vingt-deux.
Sans être de ces gens qui cherchent à louer le 

temps présent aux dépens d u  temps passé, il est 
cependan t permis de désapprouver u n  o rd re  de 
choses qui, tout poétique qu'il nous appara it  à dis
tance , n 'en était pas moins oppressif p a r  sa na
tu re  , et contraire à toutes les lois divines et h u 
maines. 11 nous suffit, je  crois, d ’examiner ce qui 
se passe journe llem ent sous nos yeux , p o u r  nous 
faire une  idée de ce qui avait lieu dans ces temps 
où  les hom mes , pris en masse , vajaient certaine
m en t  moins qu ’ils ne valent a u jo u rd ’hu i.  E n  dépit 
de nos institutions protectrices et de cette p u is-  ♦ 
sance de l’opinion p u b l iq u e ,  jadis in co n n u e ,  ne 
voyons-nous pas se m ult ip l ie r ,  sous toutes les for
m es, les abus d ’a u to r i té , et l ’in térêt du  plus g rand  
nom bre  sacrifié sans cesse aux calculs d ’un  égoïsme 
q u i , s’il ne m arche plus b ru ta lem en t a rm é de la 
force, n’en est p o u r tan t  ni moins envah issan t,  ni 
moins opiniâtre  ? Que devait-ce donc être à une  
époque où les puissans de la terre ne reconnais
saient d ’autorité  que celle contre laquelle ils ne se 
sentaient pas assez forts pour  lu t te r ,  et où le seul 
frein qui eût pu  contenir leurs excès était le 
chris t ian ism e , dont le véritable esprit était en
core généralement si peu compris? D’ailleurs celte



m ultitude de châteaux crénelés, de petites villes 
ceintes de m urs et de fossés, ne témoignent-ils 
pas assez de l’état de guerre  perm anen t qui déchi
ra it  la société non  encore assise sur ses bases PTout 
atteste que le droit du p o in g , comme l’appellent 
énerg iquem ent les historiens a llem ands, régnait 
alors sans partage. Les popula tions  étaient divi
sées en  deux classes, l’une  qui vivait de ce d r o i t , 
l ’a u t r e , bien  plus n o m b re u se , qui travaillait à 
s’y  sous tra ire , en repoussant la force par  la fo rce , 
et qu i  trouva enfin son salut dans l’esprit d ’asso
ciation. Je  pense que , p o u r  peu  qu ’on ait étudié 

» le caractère de l’anarchie  féodale au m o y e n -â g e , 
ailleurs que dans Tristan le voyageur, et les bal
lades de nos poètes, on ne trouvera point ces ré
flexions trop sévères. Voici deux faits avérés très 
propres  à les justifier , et qui ofirent un  intérêt 
h istorique tou t local, pu isqu’ils se rattachent à la 
délivrance de ces vallées; pour  elles la liberté sor
tit  de l’excès même de l’oppression.

Jean  C ha ldar ,  vassal d u  seigneur de F e rd u n  et 
de Bærenburg (le  château de l’Ours, dont on voit 
les ruines dans la vallée de Schams), s’était p laint, 
à plusieurs reprises, de ce qu ’on lâcha it ,  dans 
son enclos , les chevaux des hom mes d ’armes : on 
n ’avait eu nul égard à ses réclamations ; il perd

♦



patience, e t ,  re trouvan t un  jo u r  les chevaux dans 
ses p rés , il leur coupe les jarrets avec sa faux. 
Saisi aussitôt, il est jeté  dans le cachot d u  donjon 
don t il ne sort que lorsque ses parens et ses amis 
on t payé une  forte rançon p o u r  le racheter. Quel
que  temps après cet événem ent, le châtelain de 
B æ renburg  se présente chez son vassal, curieux 
sans dou te  de voir s’il lui porta i t  rancune . Il entre  
à l’ins tan t  où la famille allait comm encer son re
pas , rega rde ,  d ’un air hau ta in  , ces paysans qui se 
découvrent à son aspect, puis , s’approchan t  de la 
ta b le , il crache dans leur soupe. C h a ld a r , à ce 
nouvel o u trag e ,  ne se possède p lus;  il s’élance 
sur  son se igneur, le renverse su r  la table, lui 
plonge la tête dans l’écuelle et l’égorge en lui 
crian t : « E h  bien  ! mange-la donc cette soupe 
« que tu  viens d ’assaisonner ! » Il sort aussitô t , le 
couteau sanglant à la m a in , rassemble les h a b i -  
tans , les entra îne sur ses pas, et les châteaux de 
F e rd u n  et de B æ renburg , surpris p a r  cette m ulti
tude  exaspérée, sont réduits en cendre avant la 
fin du  jo u r .

Dans une  des vallées de la H au te -E ngad ine ,s ’é
levait le château de G ard o v a ll , don t le seigneur 
était la te rreur  du  pays. V iolent, av ide, volup
tueux , il ne reconnaissait de lois que ses caprices.



A une fête de v illage, il est frappé de la beauté 
d ’une jeune paysanne et o rd o n n e  à l’un  de ses 
gens de la lu i am ener ; celui-ci va trouver son 
père  et lui délivre effrontément son message. Le 
vieillard dévore son outrage et répond  tranquille
m ent que le lendem ain il conduira  lu i-m êm e sa 
fille au  château. C ependant il rassemble dans la 
n u i t  ses parens et ses a m is , leur raconte la chose : 
<i Som mes-nous des h o m m es , leur d i t - i l ,  ou  ne 
« sommes-nous que le bétail de ce seigneur? » Il 
les enflamme de son indignation , leur com m u
nique son audace et son e sp o ir , e t , sûr de leur 
concours, il ordonne à sa fille de se p a re r  de ses 
plus beaux hab its ,  puis se m et en route avec elle, 
suivi des habitans de la vallée, m archan t par p e 
tits groupes. Le baron de Gardovall s’avance à 
leur  rencon tre ,  franchit  le p o n t - le v is , sans dé
fiance, et, dans l’im patient transport  de sa passion 
b r u ta le , il va embrasser la jeune  fille sous les 
yeux même de son père , lorsque celui-ci tire un  
poignard  caché sous ses vêtemens, l’en frappe et 
le fait tom ber sans vie .à ses pieds. A ce signal san
g lan t,  les conjurés se précipitent et se renden t 
maîtres du  château qu ’ils l ivrent aux flammes. Ce 
coup désespéré affranchit p o u r  toujours la vallée 
de la tyrannie  qui pesait sur elle ( i 4 3 o).



Mes réflexions et ces deux anecdotes au ron t in
disposé contre  moi les poétiques partisans d u  bon 
vieux temps ; je  veux donc tenter avec e u x ,

« Q uelque  petit l apatr iage. y>

en disant ici deux mots en faveur de ces pauvres 
droits féodaux qu’on a tan t  calomniés, faute de 
s’en tendre . Il est facile de p r o u v e r , l ’histoire à la 
m a in , q u ’ils n ’étaient pas, en eux-m êm es, aussi 
oppressifs qu ’on s’est p lu  à les représen ter,  et que, 
dans la p lu p ar t  des cas , ils découlaient d ’un  con
trat m utue l  l ib rem ent consen ti , mais p o u r  l’exé
cution duquel l’une  des parties ne trouva it ,  à d ire 
v r a i , de garanties que dans la bonne foi ou l’in 
térêt b ien  en tendu  de l’au tre . R.eportons-nous au 
temps de la conquête qui a fo n d é , après to u t ,  la 
p lu p a r t  des droits existans. Supposons notre  en
vahisseur sicambre ou franc installé dans la jouis
sance des terres que le chef don t il relève lui a con
cédées à  t itre  d ’usufru it,  et don t plus tard  nous le 

verrons fixer la proprié té  dans sa famille; une  con
vention tacite s’établit en tre lui et les paysans h a 
b i tan t  sur ses domaines : il leur laisse la vie, leurs 
maisons, leurs cham ps, à la condition qu ’ils p a r 
tageront avec lui les produits  du  sol qu ’ils cul



t ivent, et il s'engage à les protéger contre les dé
prédations de ses voisins armés. A proprem ent 
pa r le r ,  il n ’est po in t encore question ici de droits 
féodaux; il n ’existe pas , en effet, entre le seigneur 
et les paysans de pacte volontaire. Mais des colons 
étrangers , de nouveaux m énages , veulent fonder 
u n  établissement dans la partie  de ses terres qu ’il 
s’est réservée ; il leur alloue , à cet effet, u n e  cer
taine portion de prés , de terres arables; ils y  bâ 
tissent leur  maison , leurs écuries don t il leu r  p e r 
m et de p ren d re  les m atériaux dans ses forêts; il 
leu r  fourn it  gratis la c h a r r u e , le c h a r io t , une  
paire  de boeufs attelés, les semences, enfin tout 
ce dont ils on t besoin p o u r  défricher et m ettre  en 
rappo r t  leu r  terrain . II donne la prem ière vache 
de l’é tab le , une  truie avec sa p o r tée ,  un  coq et 
des poules, puis quelques objets de prem ière  né
cessité, tels qu’une hache, une  échelle ;e t le vassal, 
qu’il ne faut pas confondre avec le se rf ,  s’engage, 
en r e t o u r , à faire des charrois  et divers autres 
travaux p ou r  le compte du  seigneur, et à lui payer  
annuellem ent une  certaine redevance en  blé , 
chanvre , poules et œufs. Q uand le chef de famille 
vient à m o u rir ,  le m eilleur habillement des coffres, 
la meilleure tête de bétail de la  basse-cour et le 
m eilleur ustensile du m énage sont acquis au sei-



g n e u r ; le reste appart ien t ,  en toute propriété  et à 
titre d 'héri tage , aux enfans du  défunt. On voit, d 'a
près ce qui précède, qu'il n ’y a pas u n  bon bourgeois 
d e là  rue  Saint-D enis, ennemi ju ré  des droits féo
daux , qui ne place tous les jours  ses fonds à un  taux 
plus usura ire . Mais de ces droits on t dû  découler, 
à cette époque de désordres , une  foule d 'abus 
don t  je  suis loin de me constituer le défenseur : il 
est a rr ivé ,  plus d 'une  fois , que le châtelain ayant 
du  m onde à d îner , a exigé v ing t-qua tre  p o u le ts , 
q u a n d  il ne lui en revenait qu 'une  douzaine, et le 
vassal a dû  les donner , sous peine de se voir con
fisquer toute sa volaille; ainsi du  reste. Il n ’avait 
aucun  recours contre l’a rb i tra ire ,  e t ,  dans toutes 
les contestations élevées entre  lui et son seigneur , 
ce dern ier était toujours juge  et partie. Vainement 
objecterait-on que l’intérêt de ce dern ie r  l 'em pê
chait de ru in e r  son vassa l , celui-ci n ’en était pas 
moins à la merci d 'un  m aître  q u i , avide et dissi
p a t e u r , n ’avait pour  bornes dans ses exactions que 
la crainte de pousser son vassal au désespoir et de 
se priver p a r  là du  fruit denses sueurs. Q uand u n  
hom m e peu t tou t ce qu'il v e u t , il est rare  qu'il  ne 
veuille pas souvent tout ce qu ’il p e u t ,  et j ’ai peine 
à croire que la puissance du  sabre ait jam ais été 
assez paternelle pour m ériter nos regrets. E n  ad



m ettant même que le plus g rand  nombre de ces 
pachas du  m oyen-âge  se soient montrés équitables, 
hum ains et bienfaisans , il n ’en est pas moins vrai 
que l’exemple d ’un baron de Gardovall , d’un 
châtelain de B æ ren b u rg , suffirait pou r  faire 
ressortir le vice d ’un  ordre  de choses qui faisait 
dépendre du  hasard  le sort de toute une  p o p u 
lation.

C’est à Reichenau que la vallée latérale que je 
parcours, vient déboucher dans la principale vallée 
des Grisons que j ’ai quittée à Ilanlz. Le R hin  pos
térieur don t je  viens de suivre le cours, se réunit  
ici à ses deux hom onymes qui se sont rencontrés 
plus h a u t  ; ses eaux sont sensiblement moins pures 
et semblent hésiter à se mêler à celles du  Rhin  an
térieur. A leu r  confluent se voit un  édifice p itto
resquem ent situé, auquel s’attache un  intérêt pa r 
ticulier. C’était jadis une  maison d’éducation fort 
estimée dans le pays, et l’un  des élèves, au jou rd ’hu i 
m agistra t, nous a conservé le récit suivant d ’un 
épisode qui vint y rom pre  jadis la monotonie de 
la vie du  collège : « Un*soir, un  jeune  hom m e d ’un  
<( extérieur d is t in g u é , portan t  un  petit paquet au 
« b ou t  d’un  bâton , a r r iva ,  seul et fatigué, dans 
<( la cour de la maison. Il dem anda t im id e m e n t , 
« en a llem and, mais avec u n  accent é t ra n g e r , à



a être conduit vers M. de J o s t , l’un des chefs de 
« rétablissem ent. Peu de jours ap rès ,  nous a p -  
II primes que le monsieur é tranger se nom m ait 
» C h a b o t , et qu ’il devait rem plir  les fonctions de 
a m aître de français et de mathématiques. Chacun 
h de nous désirait vivement faire partie  de la classe 
« de M. Chabot ,-tant son air p révenan t et la cor- 

II dialité de ses manières nous avaient bien dispo- 
(( sés en sa faveur '. » Le nouveau-venu était le 
duc  de Chartres qu i,  forcé de quitter  Bremgarten 
à l’approche de l’armée française, et ne sachant 
plus où se réfugier, apporta it  à M. de Jost une 
lettre du  général de M ontesquieu, p a r  laquelle 
celui-ci le pressait de lui accorder un  asile. Cette 
recom m andation ne pouvait mieux s’adresser; deux 
autres personnes fu ren t mises dans le secret qui 
fut fidèlement gardé , et le nouveau m aître  com
mença ses leçons qu’il continua assidûment pen
dan t  les hu i t  mois que du ra  son séjour à Reiche
nau. Il mangeait avec ses collègues, et jouait  ou 
se p rom enait  avec les élèves, don t aucun ne péné
tra  alors le mystère qui 'ne fut dévoilé que lors
qu ’il p u t  l’être sans danger.

1. Voyez V anderung , d u  lieutenant-colonel Tschavncr , 
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L'école de Reichenau a offert la contre-partie  
de celle de Corinthe : le professeur est devenu roi, 
e t ,  en acceptant ces deux conditions si diverses, il 
a subi la du re  loi de la nécessité; la prem ière n'é
tait certes pas la plus pénible.

Les villages qui en tou ren t Coire m 'on t p a ru  , 
ainsi que tou t ce que  j 'a i vu depuis H in terrhein  , 
sans caractère prononcé. Ce n ’est po in t  l 'architec
ture  rustique de la Suisse, mais un  genre bâ ta rd  
partic ipant de celle-ci et de l 'architecture  bour
geoise, et qui a cessé d ’être simple sans être beau 
ni élégant. On ne voit pa rtou t que baraques 
lo u rd e s , barbouillées d ’ornemens en grisaille , 
dans le style tourm enté  de nos anciennes boise
ries, avec enroulem ens, coquilles, pilastres , vo
lutes, balcons, e tc . ,  etc. C’est du  plus mauvais 
effet, et l 'on d irait qu ’en allant chercher  cette mode 
en Ita lie , les habitans en ont r ap p o r té ,  en mêm e 
tem p s , quelque chose de la m alpropre té  et d u  dé
faut de soin qui caractérisent leurs voisins. Coire 
est une  petite ville irrégulière, mais assez bien  te
n u e ,  et qu i offre les traces de son antique origine. 
Elle fut fondée et enceinte de m urs pa r  l 'em pereur 
Constance, qui lui donna le nom  qu'elle porte  en
core a u jo u rd 'h u i , ( C uria , C hu r  ) et en fit le lieu 
de résidence du  préteur. Au 5 e siècle, elle était déjà



devenue le siège d 'un  évêché. D u ran t  le m oyen-  
â g e , les évêques de Coire avaient acquis, dans le 
pays, une  g rande prépondérance, et on les voit fré
quem m ent figurer, malgré leur  caractère sacré, 
dans les intrigues et les sanglans débats de cette 
époque. Ces princes de l’Église, oubliant les de
voirs de leur  ministère de p a ix , étaient les p re
miers à susciter des troubles et à rom pre  la trêve 
de D ieu , dès que cela s’accordait avec leurs am bi
tieux projets ou leur hum eur  querelleuse. Les puis-  
sans et belliqueux abbés de S a in t - G a l l , de Pfef- 
fers et de Dissentis en agissaient habituellem ent 
a insi, et on les voyait chevauchant pêle-mêle 
avec les barons et les chevaliers le po t en tête et la 
lance au poing. Dans l’un des fréquens démêlés qui 
eurent lieu entre  les habitans du pays et les A utri
chiens, deux champions com battiren t,  en cham p 
c lo s , pou r  le tr iom phe de leur cause respective. 
Celui des Grisons fut désarçonné, et, en délaçant 
son casque pour le secourir, on reconnu t,  à sa ton
sure , que c’était un  moine. Ce n ’est pas un  des 
moindres mérites de Charlemagne que d ’avoir 
senti la gravité d ’un pareil abus , et d ’avoir tâché 
d ’y rem édier ; il tenta vainem ent d’interdire  aux 
évêques et aux abbés l’usage des arm es; ceux-ci , 
crovant vo ir ,  dans cette in te rd ic tio n , une  sorte 
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(l'ont ra g e , réclamèrent avec force pour le m ain
tien de leurs droits.

On trouve, en général, dans ce canton bien 
peu d 'industr ie ;  les objets de première nécessité, 
jusqu 'aux  écuelles de t e r r e , viennent de l 'étran
ger ,  et il s 'importe annuellem ent pou r  700,000 
francs de b lé , tandis q u e ,  su r  cet article, le pays 
serait en état de pourvo ir  à ses besoins, sans l 'ap a 
thie et l'esprit de routine  des habitans. Ils n’ont 
même pas de tanneries et vendent leurs peaux 
crues à leurs voisins, desquels ils les achètent pré
parées. Le canton renferm e, d i t - o n ,  des sources 
salines et des richesses minérales de toutes sortes , 
non exploitées par  l’effet de la même cause, et 
peu t-ê tre  aussi p a r  la faute des institutions qui pa
ralysent l’action du  gouvernem ent et tendent à sa
crifier l ’intérêt public  aux intérêts locaux. C’est 
ainsi que la route  admirable que je  viens de par
courir a rencontré  des difficultés incalculables 
dans l’opiniâtre  et aveugle résistance de quelques 
com m unes qu'elle devait traverser et de quelques 
autres qu'elle laissait de côté; les unes et les autres 
croyaient y voir leu r  ru ine  prochaine. Un grand 
nom bre d ’habitans des hautes vallées de l’Ober- 
land  et de l’Engadine émigrent en pays étranger 
où ils p rennen t du  serv ice , ou exercent les p r o -



fessions de pâtissiers, de confiseurs, de limona
diers, etc. ; tous reviennent au p a y s  lorsqu’ils ont 
fait une  petite fortune ; et l’on m’a cité un de ces 
industriels q u i , après s’être enrichi, dans une 
g rande  ville d ’Italie , a fait b â t i r ,  sur le plateau 
élevé qu ’occupait la chaumière paternelle , une 
maison en p ie r re ,  ou plutôt un  palais qui lui a 
coûté cent vingt mille francs, somme énorme pour 
le pays ; c’est, d i t -o n ,  un beau m orceau d’archi
tecture de confiseur. J ’ai eu l’occasion de rem ar
q u e r ,  plus d ’une fois, cet am our des Suisses pour 
leu r  sol natal ; ils s’en éloignent facilement, il est 
v r a i , mais c’est avec l’espoir d ’y revenir finir leurs 
jou rs ;  il n ’est pas rare de v o i r , dans les villages 
les plus reculés , quelque vieux militaire offrant sa 
croix de Saint-Louis et ses épaillettes de capitaine, 
aux respects de ses concitoyens au milieu desquels 
il s’est retiré après avoir échangé la vie agitée des 
camps, ou l’insipide vie de garnison c o n tre - une 
existence plus simple et plus douce qui lui rap
pelle les temps de sa jeunesse.

D u hau t  d’une colline, située à un  quart  de 
lieue de la v ille , j ’ai jou i d ’une des vues les plus 
rem arquables qu’offre ce canton. Il était sept 
heures du soir ; un des côtés de cette spacieuse et 
magnifique vallée, déjà plongé dans l’ombre ,



faisait ressortir les teintes à la fois brillantes et 
moelleuses don t les rayons du  soleil couchant do
raient le revers opposé. Les montagnes latérales 
s’échelonaient par plans nom breux don t les tons, 
adoucis par  les brum es du  soir, allaient se dégra
dan t en nuances insensibles , depuis le vert 
sombre des sapins les plus rap p ro ch és , jusqu 'à  
l ’azur vaporeux des dernières cimes du  saint Go- 
th a rd  qui bornait  l’horizon. Le Rhin  étincellait 
par in tervalles , comme un  fleuve de feu , au mi
lieu des prairies et des groupes d ’a rb re s , puis s’é -  
teignait dans l’o m b re , en rasant la base escarpée 
de la G alanda, l’une des plus belles montagnes du 
pays. Quelques châteaux ruinés couronnaient 
pittoresquem ent les collines qui formaient les 
plans intermédiaires , et la ville de Coire , se dé
ployant à mes pieds, anim ait le paysage avec 
ses clochers et ses édifices b lanchissans} du  m i
lieu desquels s’é leva it , dans sa majesté , une 
forte et antique tour entièrem ent recouverte de 
lierre.

La natu re  du  gouvernem ent des Grisons est 
essentiellement dém ocratique; l’unité cantonale se 
forme de l’agrégation de trois républiques dis
tinctes , parfaitement indépendantes , et dans les
quelles les conseils et municipalités des communes



soni investis du  pouvoir suprême 1. Les affaires 
d ’intérêt général se traitent par un  grand-conseil 
composé des députés nommés par  les bourgeois , 
sans distinctions ou privilèges aucuns. A en juger  
par  l’état arriéré du  pays , cet ordre de choses ne 
serait pas très profitable en p ra tique ,  et les l iab i-  
tans paieraient cher l’honneur d'exercer, dans la 
réalité et p a r  eux-mêmes, lasouverainetépopulaire , 
don t ils ont à faire acte plusieurs fois dans l’année. 
L eur méfiance om brageuse , qui les porte à renou
veler annuellem ent le p e tit-co n se il , auquel est 
confié le m aniem ent des aflaires pub liques , sous le 
contrôle du  grand-conseil, les empêche de m ain
tenir plus d’un an en fonctions les membres char
gés des diverses branches de l’administration. On 
s’embarrasse peu que ces places soient bien ou 
mal rem plies, pourvu que ceux qui les occupent 
n ’aient pas le tem ps, en se m ettan t  parfaitement 
au courant de leur besogne, de se rendre  néces
saires et d 'acquérir une popularité  qui porterait  
om brage à l’esprit inquiet d’indépendance dont 
sont animés ces républicains. C’est par suite d’un 
tel système, que M. le marquis de Salis m ’a dit

I . La ligue grise, la ligue de la maison de Dieu et la ligue 

des dix droitures .



avoir été, dans le cours de quatre  années consécu
tives, appelé à rem plir  successivement les fonc
tions de président du  tribunal su p rê m e , de com
m andant de la force arm ée, de chef du comité 
d 'instruction publique , et de président de la cour 
crim inelle , genres divers d’attributions exigeant 
des talens et des qualités qui semblent devoir s’ex- 
clure. Il faudra it  être Arislippe pour se tirer avec 
honneur  d 'une semblable épreuve 1.

Il n ’est pas u n  canton en Suisse dont la popula
tion offre moins d ’homogénéité que celui-ci; d’une 
vallée à l’au tre ,  de ce village au village voisin , 
vous êtes frappé des différences essentielles qui 
d istinguent les habitans; la langue allemande et 
le rom an , le culte catholique et le culte réformé 
a lternent,  pour ainsi d ire , de deux lieues en deux 
lieues 2. Les tribus pastorales qui habitent l 'Ober- 
land  (Sum vix, Lugnetz), n’ont rien de comm un 
avec cette population de voituriers turbulens , 
avides, qui fourmillent sur les routes d u B e rn h a r -  
d in et du  Splughen. D 'un  autre c ô té , les inon ta -

1. «. Omnis A ris t ippum  dccuil color et status et res. »

a. Les ^allées de Poscliiavo et de Bergoli offrent l ’exemple, 

u n iq u e  dans son gen re ,  d ’une popula t ion  italienne profes

sant le culte réformé.



gnards de VEngadine q u i , poussés par  leur pen
chant belliqueux et leur h u m eu r  aven tureuse , 
ém igrent en foule pour tenter la fo r tu n e ,  ont 
aussi leur physionomie à part .  On conçoit que 
cette agglomération de peuplades si diverses ne 
saurait avoir de nationalité, et c’est pou r  cela que 
le système fédératif leur convient si bien ; il est le 
résultat nécessaire de leurs précédons et de leur 
m anière d ’être, 'fous les extrêm es, en polit ique , 
en religion, etc. se trouvent ici réunis dans un  rayon 
de quelques lieues. Chaque individu olire m ême , 
dans sa personne, comme le résumé de ce mode 
d ’existence complexe , placé sous l’empire des cir
constances qui varient d ’un m oment à l’a u tre ;  il 
se transforme avec la même facilité que le Protée 
de la fable. Cet hom m e est choisi pou r  représen
ter son village dans le grand-conseil du  canton; il 
p a r t  pour Coire et profite de son char-à-banc pour 
y transporter, sans frais, un ou deux tonneaux de 
vin X ieux de la Valteline qu ’il y vendra avec avan
tage; pendant les six semaines que du rera  la session, 
il se fera le Mailre- Jacques de la chose publique, et 
n ’oubliera pas les intérêts de sa localité, l levenu 
chez l u i , il déposera la toge de père de la p a tr ie ,  
p o u r  revêtir la casaque d u  voiturier; il passera sa 
vie sur la r o u le , employé au transport des m ar



chandises ou buvan t et po lit iquant dans les caba
rets avec ses b ruyans  confrères. Le d im anche venu, 
il endossera l’uniforme d ’officier de la milice pour 
exercer ses hommes, et, après les avoir mis en nage, 
il leur servira officieusement le s o i r , dans son a u 
berge , les rafraichissemens qu ’il leu r  aura rendus 
nécessaires. Il n ’est pas possible que le caractère 
d u  peuple non plus que celui des individus , ne se 
ressente pas de cette manière de vivre et qu’il ne 
devienne pas soup le , re m u a n t ,  apte à to u t ,  fer
tile en expédiens. Le cardinal d ’Ossat affirmait 
qu ’il s’était formé à la politique dans les débats du  
conseil de fabrique de sa paroisse ; il est plus d’un  
magistrat de ce pays qui pourra it  dire l’équivalent 
e t ,  à en ju g er  d ’après les votes rem arquables émis 
en diète pa r  le canton dans ces trois années diffi
ciles, on peu t croire que c’est une  bonne école.

Voici u n  fait avéré qui peut faire honte  aux na
tions les plus avancées dans les voies de la civili
sation. Ce petit pays est le prem ier ou la vaccine 
ait été pratiquée p a r  ordre  du  gouvernem ent, 
comme mesure sanitaire et de police. (L’arrê t  du 
grand-conseil  est de 1801). L’usage en est devenu 
g é n é ra l , grâce au soin qu ’on a apporté  à la stricte 
exécution de la loi. Ce fait est d igne d ’éloges de la 
p a r t  d’un  gouvernem ent comme celui-ci, qui n’a



vait pas à sa disposition les moyens coercitifs mis 
en œ uvre  par  P ie r re - le -G ra n d , lorsqu'il lu i p r it  
fantaisie de couper les barbes de ses sujets pour  les 
civiliser.

Il est une institution particulière à ce canton et 
qui m érite d 'être m entionnée; on la désigne sous 
le nom du  jo u r  où elle est en v igueur. Un certain 
d im anche de l 'année , qu’on appelle po u r  cela le 
d im anche-aux-griefs , tou t citoyen a le droit de 
rem ettre  au président de sa corporation l'énoncé 
de ses plaintes ou de ses vœ ux sur des objets d 'in 
térêt public ou privé; celui-ci le transm et, sans 
nom m er l 'individu dont il le t ient, à l 'autorité 
supérieure qui est tenue d ’en délibérer. On est re
devable à cet usage ancien , et toujours en vigueur, 
d u  redressement de beaucoup d ’a b u s ,  et il es t,  
d i t - o n ,  sans exemple, que des observations ou 
des plaintes fondées aient été écartées. La fameuse 
b o u c h e -d e - fe r  de Venise avait bien quelque 
chose d 'a n a lo g u e , mais elle n 'était pas précisé
m ent établie dans le même bu t.

Je  viens d'assister aux m anœ uvres  de l'élite des 
milices du  pays, qu ’on exerce chaque j o u r ,  pen 
d a n t  plusieurs heures , afin de les p répare r  à figu
re r  avec honneu r  au camp fédéral. Ces jeunes 
gens , tous beaux hom m es, et d u n e  tou rnu re  as



sez militaire , n ’ont p u ,  malgré le zèle de leurs 
instructeurs et leu r  bonne vo lon té , acquérir en
core une grande précision dans leurs mouvemens, 
depuis trois semaines environ qu’ils sont réunis 
sous les drapeaux. Je  crains f o r t , en ou tre ,  que ce 
qu ’ils ont appris dans ce court espace de temps, 
ils ne tardent guère à l ’oublier lorsque, rentrés 
dans leurs foyers, ils ne feront plus l’exercice que 
le d im anche, et cela languissam m ent, sans être 
soutenus par une  utile émulation. On se dem ande 
ce que pourra ien t  ces soldats improvisés contre 
des troupes de ligne rompues à toutes les m anœ u
vres, assujéties à une  stricte discipline et t irant 
quatre  coups par  m inute. Quelqu’un l ’a dit avec 
vérité, la guerre  de partisans est la seule que 
puissent faire avec avantage ces m ontagnards ; la 
na tu re  de leur  pay s , leurs habitudes , leur carac
tère , tout les y servirait merveilleusement. Ils 
sont courageux , actifs, infatigables; ils atteignent, 
pou r  la p lupart ,  à une distance de deux cents pas, 
un  b u t  de la largeur de la main ; e t , s ils agissaient 
de c o n c e r t , animés de l’am our de leur  indépen
dance et com battant en tirailleurs dans le laby
r in the  de leurs montagnes et de leurs défilés, ils 
renouvelleraient les prodiges de la Suisse antique.

L’histoire de ce pays-ci prouve , qu ’en fait d ’hé-



ro ïsm e, les Grisons ne sont pas restés en arrière 
des habitans des petits cantons. A l'époque de leur 
prem ière  tentative d ’affranchissement, ils a tta
quèrent la Malserhaïde, poste im portan t  défendu 
p a r  les Autrichiens fort supérieurs en nom bre . A 
l 'instant o ù ,  après des efforts inouïs, ils étaient 
sur le point de franchir  les palissades, F o n ta n a ,  
leur chef, tombe frappé d 'un  coup m orte l;  il se 
relève aussitôt, soutenant d’une m ain ses en
trailles qui s’échappen t ,  et com battan t en héros 
de l 'au tre ,  tandis qu'il anime ses compatriotes 
par  ces généreuses paroles : « C o u ra g e , confédé- 
« rés ! ne songez pas à moi ; ce n ’est qu’un  hom me 
« de moins. Mais souvenez-vous qu 'au jou rd ’hui 
« c’est la liberté de la patrie que vous défendez; 
« si vous pliez, vos femmes et vos enfans sont à 
a jam ais esclaves. » A ces m o ts ,  il expire , lais
sant à ses soldats sa m ort à venger et son exemple 
à suivre. La Malserhaïde fut em portée , cinq mille 
Autrichiens y pé riren t ,  et les Grisons ne perd iren t  
que deux cents hommes dans cette affaire m émo
rable.

Au milieu du  i 5 " sièc le , dans un temps où la 
Suisse était déjà livrée à toutes les fureurs des dis
cordes intestines, et où les exemples de l'ancienne 
foi helvétique étaient aussi peu appréciés (pie peu



im ité s , on voit les habitans des ligues grises dé
ployer un  beau caractère. Ils jouissent de leur li
berté  nouvellem ent acquise sans en abuser ,  et ils 
ne s’occupent pas, ainsi que leurs voisins, à con
quérir ou à acheter des sujets, pou r  faire peser 
sur eux le joug  don t eux-m êm es ont su nouvel
lem ent s’affranchir. En  défendant leurs droits par 
l’épée, les Grisons n ’oublient pas qu’ils ont ju ré  
de respecter ceux d ’au tru i .  Des communes t ran 
sigent avec leurs seigneurs, don t elles obtiennent, 
à prix d’a rg e n t ,  leur affranchissement partiel ou 
définitif. Les liens du  système féodal se brisent ou 
se relâchent ; l’édifice du  m oyen-âge s’écroule de 
toutes pa rts ,  et la liberté s’élève sur ses ruines '. 
Cette époque est le beau m om ent de l’histoire du  
pays qu i,  plus ta rd ,  fu t déchiré par  les guerres

1. O n voit un  baron  de Vatz jo u e r  dans le pays le rôle a t

t r ib u é  en F ran c e  à L o u is - le -G ro s .  O n  a conservé u ne  des 

lettres d ’affranchissement q u ’il délivra en g ran d  n o m b re ;  en 

voici le texte : « J e  déclare que  mes tendes (leutj) de Betford 
« m ’on t  r e n d u  de bons et loyaux services , et p rêté  fidèle 

« assistance. J e  les reconna is ,  en conséquence ,  comme 

« hommes libres et non p lus comme serfs de c o r p s , et déclare 

u v o u lo ir ,  dans leurs g u e rres ,  leu r  venir loyalement en 

« a ide ,  e t ,  si je suis a t t a q u é ,  eux s’engagent à en agir de 

« ropineà mon égard. »



de religion ; elles y furen t plus acharnées et plus 
longues que pa rtou t  ailleurs. Dans le reste de la 
Suisse , la lutte  était de cantons à cantons; ici elle 
s’établissait de village à village. Les excès commis 
de pa rt  et d ’autre furen t horrib les; la cour d ’Es
pagne attisait le feu, et les factions q u i ,  dans les 
rép u b l iq u es , ne s’endorm ent jam ais ,  faisaient 
armes de tou t ; on se battait pou r  ou contre l’a
doption d’un alm anach. A la tète des deux fac
tions étaient deux familles r iva les , puissantes 
to u r-à - to u r ,  et animées , l’une contre l 'au tre ,  de 
ces haines invétérées qu ’une génération transmet, 
en héritage, à celle qui la suit ; c’étaient les Planta 
et les Salis, représen tan t,  les p rem ie rs , le parti 
au tr ich ie n , les seconds, le parti français. Elles en
sanglantèrent à tour de rôle le sol de leur patrie  
par leurs interminables débats. Plus t a r d , les in 
trigues succédèrent aux voies de fait, et le frag
m ent su ivan t,  extrait de la relation d ’un témoin 
ocu la ire , donnera  une  idée de la m anière dont 
les choses se passaient, il y  a deux siècles, au fond 
de ces vallées reculées. « Les principaux du  pays 
« p rennen t argent de divers princes, et chacun 
<( porte le parti  de celui de qui il est gratifié. De 
« là naissent des divisions dans le pays. L ’envie y  
« règne plus qu’en lieu du m onde , et il est à r e -



<( m arquer qu ’il ne s’y rencontre pas deux pér
it sonnes entre lesquelles on puisse d ire ,  avec vè
ti ri l é , qu’il y ait sincère amitié. Celui qui voit 
» son compagnon enrichi de l’argent de F rance ,
« fait naître occasion de troub le , pou r  se faire
« rechercher de l’Autriche. De là se font plusieurs 
« bonnes maisons. Cependant le public demeure 
« en une  extrême pauvre té ;  le trésor de la ré p u -  
« blique étant si pe ti t ,  qu’à peine y a -t- il  de quoi 
« pou r  envoyer des messagers à pied par les coni
ti m unes, lesquelles se laissent aisément conduire , 
n sans autre  m ouvem ent que celui qui leur est
« donné par  la fantaisie de ceux qui sont les plus
« puissans... .  Bien que l’argent domine ici puis-  
« "samment, encore se rencon tre - t- il  de grandes 
« difficultés en la d istribution d ’icelui : donner à 
« quelques-uns seulem ent, c’est cabrer les autres, 
n et les jeter  dans le part i  contraire; donner à 
« to u s , c’est n’obliger personne ; ne donner rien , 
« c’est désobliger tou t le m onde ' ». Le cardinal 
Bentivoglio confirme ce témoignage dans ses lettres. 
« Da tutte  le part i  ricevon danari ; a tutti si ven
ti dono; vi son le pensioni pubb liche , vi son le

1. Mémoires d u  duc de R o h a n  envoyé dans le pays à l’oc

casion de la guerre  de la Valteline.



« particolari ed un medesimo cantone , anzi un  
„ uom o medesimo ha  donaci dall1 una  e d ’ali’ altra

(( corona. » .
Il est juste d’observer que cette vénalité  depuis

long-temps n’existe plus et ne saurait exister de 
nos jou rs ,  mais les habitudes d’in trigue sont to u 
jours les mêmes, et l’on p ou rra i t  ajouter que le ca
ractère rem uan t des habitans se complaît dans 
celte lu tte  des partis q u i , par  un heureux chan
gem ent survenu dans les m œ urs  , ne fait plus au 
jo u rd ’h u i  couler le sang ' . J e  crois avoir dit qu ici 
toutes les charges publiques sont électives; depuis 
la  plus hau te  dignité du pays , jusqu’aux plus 
hum bles fonctions m un ic ipa les , tout est conféré

! Pom pée de Plan ta  , accusé de t r a h i r  les intérêts d u  pays 

et de la com m union  ré fo rm ée ,  en faveur des ca tho l iq ues ,  

est condam né à m or t  p a r  le t r ib u n a l  de Tusis : d  était absent,  

et G eorge Jena tz  , son ennemi p e rs o n n e l , soffre p o u r  exé

cu te r  la sentence. I l  se rend  au  château  d u  co n d a m n e ,  en 

fonce la porte  , e t ,  saisissant le m a lheu reux  P la n t a ,  d  le 

terrasse et lui abat la tète d ’u n  coup de hache .  Sa fille L u 

crèce témoin de ce m e u r t r e ,  ju r a  d ’en t i re r  vengeance. 
P lus ieurs  années après  , ap p ren an t  que  le b o u r re a u  de son 

p è re  était au  b a l , dans  u n e  auberge  de Coire , elle le fait d e 

m an d e r  , e t , au mom ent oh  il paraît  dans la ru e  , elle le r e n 

verse sans vie â ses p ied s ,  d ’un  co up  de cette même hache 

teinte encore d u  sang de son pè ie .



p a rle s  suffrages des c itoyens, et il sè passe souvent 
de singulières choses dans ces élections si multi

pliées , où l'on s’accorde à dire toutefois que 
les voix ne s’achètent pas à prix  d’argent ; les 
autres moyens de séduction ne sont, en revanche, 
point négligés. Un hom me digne de fo i , et qui 
connaît à fond son p a y s , le lieutenant-colonel 
T scharner ,  assure que les filles des candidats 
utilisent f réquem m en t, dans l’intérêt de la nomi
nation de leurs pères, ces visites noc tu rnes ,  dont 
j ’ai parlé a il leurs , et que l’on croirait devoir être 
consacrées à toute au tre  chose. Parfois il arrive 
.aussi que le personnage influent d’une comm une, 
fo rcé , p a r  une  nécessité impérieuse, de consentir 
à la mésalliance de sa fille, fait élever son gendre à 
la dignité de landam m an , dans le b u t  de le décras
ser , et de rendre  l’union moins disproportionnée. 
Ailleurs on dem andait  pourquoi tel in d iv id u , peu 
considéré dans le v illage , avait ob tenu  pou r tan t  
que la majorité de ses concitoyens dont il était 
bien connu, le portâ t à ces hautes fonctions:« Que 
voulez-vous? r é p o n d a i t -o n , dans la charge qu ’il
remplissait auparavan t,  il trouvait moyen d e ........
vous entendez? mais là où il est à présent il n ’y a 
r ien à p rendre . » Dans ces occasions, les injures , 
les diffamations ne sont po in t épargnées aux pau



vres candidats;  avant l 'é lection , c’est de bonne 
guerre  ; il faut l’empêcher à tout p rix ; après , c’est 
encore très permis p o u r  se consoler de sa défaite, 
fi II faut bien , disait naïvem ent le landatnm an  de 
V a tz , p o u r  ce petit b r in  de considération qu ’on 
a c q u ie r t , passer, les yeux fermés, par-dessus tous 
ces outrages et toutes ces moqueries. » Cette ré
ponse est devenue proverbiale dans le p a y s , où se 
passe en petit ce que nous voyons chez nous. Le 
m ot connu d ’arlequin  est d’un  g rand  sens il faut 
convenir toutefois que, malgré ces abus de détail, 
l’ensemble de la m achine fonctionne d ’une m a
nière satisfaisante.

Je  d e m a n d a i , à l’un  de mes voisins de la table 
d ’hôte, quel pouvait être un grave personnage en 
n o ir ,  que j ’avais v u ,  sur la g rande  p lace , avec un  
chapeau  à trois co rnes , posé sur une  ample per
ru q u e  bien poudrée, à laquelle pendait  une  bourse. 
On me répondit  que c’était sa sagesse M. le bailli 
de la ville : la dessus, quelqu’un  me conseilla 
d ’aller voir la salle des séances et su rtou t la char
pente ingénieuse qui soutient le toit, e t ,  au sujet 
de laquelle , il règne parm i le peuple u n e  trad i
tion curieuse. Toute cette charpente  compliquée

1. T u t to  il m ondo c fatto come la nostra famiglia.
I. 2 4



ne tient ensemble, d i t -o n ,  qu ’au moyen d’une 
seule cheville cachée à tous les regards et qui n ’est 
connue que d ’un  seul landam m an en charge. 
Dans le cas où il y  aura it  ém e u te , au  sein de l’as
semblée , ou tentative de rév o lu t io n , ce magistrat 
peu t,  en un  clin d’œ i l , faire tom ber le toit su r  les 
factieux et les p rend re  to u s , comme dans une  sou
ricière. Autre propos de table d ’hôte : u n  de ces 
m essieurs , en parlan t  des difficultés que la cons
truction de la route  nouvelle avait éprouvées de la 
pa rt  des gens du  pays , nous dit que les voituriers, 
ne voulant pas transiger sur leurs d ro i t s , qui ne 
dépassent pas, p o u r  chacun d’en tr’eux, les limites 
de sa com m une, chargeaient et déchargeaient ju s 
qu ’à v ingt fois les marchandises p o u r  leu r  faire 
parcourir  u n  trajet de quelques lieues. On a vu 
souvent deux ou trois voituriers , égaux en droits , 
se disputer un seul article, qui finissait pourtan t  
p a r  être chargé sur le tra îneau d ’un  seul des trois 
compétiteurs, alors les deux autres parta ien t à vide 
et l’escortaient pour  être en mesure de réclamer 
leur pa rt  d u  prix  de transport.

Un voyageur du  nord  de l’Allemagne nous ra 
con ta , encore tout scandalisé, qu’il avait été té
m oin d’une rixe entre les voituriers de Tusis et 
ceux de la vallée de Scliams. On avait joué  du  b à -



ton et il avait en tendu  les combattans s’écrier :
(/ Que M. le landam m an s’en aille à tous les dia
ci b les   nous nous moquons (le terme était plus
it énerg ique) de l’arrêté sur le t rans it ,  et de tou t 
« ce que  fait le g rand-conseil—  c’est nous qui 
« sommes les maîtres i c i , et le gouvernem ent n ’a 
« r ien  à nous p rescrire .. . .  »

La population  de cette petite ville , dans laquelle 
le commerce de transit répand  beaucoup d ’aisance, 
est gaie et aime le plaisir ; tou t est po u r  elle occa
sion de fête et de réun ion . Les banquets  rev iennent 
f réquem m ent, et le ton cérémonieux qui y  règne, au  
débu t,  est loin de faire présum er la gaîté b ruyan te  
qui en signale la fin. On commence à p o r te r ia  santé 
des innombrables titulaires des charges publiques; 
la réserve et la contrain te  en d im inuen t d ’au 
tan t ,  et ces libations multipliées à l’infini, sur les 
plus lé-gers prétextes, achèvent de b a n n ir  toute 
gêne ; l’égalité la plus parfaite règne alors parm i 
les convives, et la fusion des partis s’opère mo
m en taném en t sous l’influence des vins de la Val- 
teline. Le fougueux n o v a te u r , le rétrograde p a r
tisan des privilèges, le juste -m ilieu  conciliant (il 
y a de tou t cela ici) se rapprochen t et t r inquen t 
cordialem ent ensemble. L’hiver ram ène les parties 
de traîneaux qui sont le divertissement populaire



p a r  excellence; on s’y  prépare  long-tem ps d ’a
vance et Reichenau est le b u t  de ces courses, tou
jou rs  terminées p a r  u n  festin et pa r  un  bal. Le 
soir du  m ard i-g ras  , les jeunes gens de l’un et de 
l’au tre  sexe, parcouren t les maisons de leurs con
naissances ; ils ont le d ro it  de passer l’inspection 
des pots de la cuisine et du g a rd e -m a n g e r , confis
quan t  ce q u ’ils y  t r o u v e n t , sans doute dans le b u t  
d ’assurer l’observance du  jeune  du  lendem ain. Les 
mères de famille on t toujours soin qu ’il se ren 
contre quelque chose à p rendre  , et le p rodu it  des 
confiscations est consommé à la suite d ’un  petit 
b a l;  cet usage, fort ancien, est toujours observé. 
Lorsque les plaisirs de l’hiver sont à leur  fin , les 
dames s’in te rrogen t po u r  savoir q u ’elle maladie 
elles o n t , et décider à quelles eaux on ira  l’été p ro 
chain ; c’est une  grande affaire en Suisse, comme 
on s a i t , et l’on n ’y a que l’embarras d u  choix. Au 
p rin tem ps, le départ d u  bétail pou r  la m ontagne 
est l’occasion de réunions nouvelles et de nou
veaux festins; vient l’époque des vendanges ; on 
festine de rechef; la société du p resso ir , qui s’as
semble pou r  déguster le vin nouveau sur  p la c e , 
est la seule don t la réunion  ne se term ine  pas pa r  
des danses et l’on com prend pourquoi ; b re f  ce 
petit  peuple est d’une grande sociabilité et porte



gaìm ent et légèrement la vie. Il est u n  jeu  natio
nal don t j ’ai regretté de ne pouvoir être témoin : 
il consiste en une gageure faite en tre  deux hom mes, 
d on t  l’un  doit ramasser par  terre u n  certain nom 
b re  d ’œ ufs , placés à une  toise de distance l’un  de 
l ’au tre  , les je te r  , un  à u n  , dans une  corbeille , 
et avoir term iné  sa tâche avant que son adver
saire , qui a co u ru  à toutes jam bes boire u n  verre 
de vin au village de H aldenste in , situé à une  d e
m i- lieue ,  soit revenu au po in t d ’où il est part i .  Il 
y  a  toujours une  foule considérable de spectateurs, 
form ant haie des deux côtés de la ro u te ,  et il n ’est 
pas besoin de gendarm es pou r  y  faire la police ; il 
suffit p o u r  cela d ’un  e n fa n t , arm é d ’un  sac de fa
r in e ,  don t il je tte  des poignées au  nez des réca l-  
c itrans, après les trois sommations légales. Les 
arrêts de cette justice sommaire sont toujours 
sanctionnés p a r  les éclats de r ire  de l’assistance.

Dans les vallées les plus reculées de ce canton , 
il s’est conservé quelques autres usages curieux qui 
rem onten t à une hau te  antiquité  ; de ce nom bre  
est la pratique connue sous le nom  de P ain  de la  
réconciliation. Lorsque deux hommes se sont j uré 
une  haine à m ort ,  si leurs parens et leurs amis p a r 
v iennen t,  par  persuasion , ou même en em ployant 
la r u s e , à leur  faire rom pre  le pa in  ensemble , on



les voit renoncer à leurs projets de vengeance et 
redevenir amis. Un baron  de Rhesuns , condamné 
à m ort par  les paysans , don t il avait trahi la cause, 
dem anda et o b t in t ,  avant que d'aller au supplice, 
la faveur de m anger avec ses juges. Son lidèle ser
v iteur  t ira  habilem ent part i  de cette circonstance 
p o u r  lui sauver la vie. W alter-Scott ,  dans un  de 
ses rom ans ,  fait m ention  d 'un  usage tou t-à-fait  
semblable qui existait e n c o re , à l 'époque des croi
sades, parm i les m ontagnards  d u  pays de Galles. 
Il me semble, en ou tre ,  que l 'on retrouve quelque 
chose de pareil dans les moeurs des Orientaux. Cela 
se ra ttache  évidem ment à cet inviolable respect 
qu 'on  avait dans les temps antiques pour les saints, 
droits de l'hospitalité.

Il existe, dans la H a u te -E n g a d in e , une autre  
coutum e touchante  et ém inem m ent poétique : 
quand, un  hom m e a été incarcéré sur d'injustes 
soupçons, et que son innocence est reconnue, ses 
concitoyens v iennent, en g rande pompe, le rendre  
à la l iberté  , e t , au m om ent où il franchit le seuil 
de la prison, une jeu n e  tille lui présente une  rose.

J 'a i observé que toutes les boutiques de Coire 
sont garnies d’auvens en fer b a t t u , qui se ferment 
in té r ieurem ent, et sont assez solides pou r  résister 
quelques momens aux efforts d 'un  prem ier choc.



Cette précaution , que la nécessité a rendue  géné
rale , a été motivée probab lem ent par  les ravages 
de la guerre ,  auxquels ce m alheureux pays s’est vu 
en proie à la fin du  dern ier siècle, et au comm en
cement de celui-ci. La ville fut à cette époque suc
cessivement prise , reprise , perdue  et reperdue par  
les Français et par  les Autrichiens, et les habitans 
ruinés par  le pillage et pa r  d ’exorbitantes réquisi
tions.

Les fontaines publiques m ériten t d ’attirer géné
ralem ent en Suisse l’attention des voyageurs ; elles 
ont toujours quelque chose d’historique ou de ca
ractéristique que n ’offrent point ces éternelles imi
tations des formes grecques qui se voient ailleurs. 
J ’en ai rem arqué une ici qui date du  16e siècle, et 
au tour du bassin de laquelle sont sculptés les douze 
signes du  zodiaque ; je  m ’imagine que les servantes 
et ménagères qui sont venues les premières cher
cher de l’eau , ou laver leur salade à cette fontaine 
ont dû  être fort surprises de cet étalage d ’érud i
tion qu ’elles au ron t pris po u r  au tan t de figures ca
balistiques; la superstition était alors fort répan
due dans le p a y s , à en juger  par  ce qui en reste 
encore. On n ’y b rûle  p lu s , il est v ra i , de sorcières, 
mais il se trouve toujours des sorciers qui conju
ren t l’effet des sorts jetés su r  les bestiaux , et dé
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l ivrent les possédés, auxquels d 'autres sorciers ont 
mis le diable au corps. L’un d’eux a v a i t , poni
cela, une singulière recette qui aura it  dû dim inuer 
le nom bre  de ses pratiques. Il les conduisait dans 
quelque solitude effrayante, et là leur  distribuait 
largement des soufflets et des coups de pieds; puis, 
tou t  à coup , il s’écriait : « Tenez ! voilà le malin 
esprit qui sort ! le voyez-vous qui se sauve ! » L à-  
dessus il lâchait u n  coup de fusil au  prétendu fu
gitif  et la cure était achevée. C’est, je crois, à ce 
même hom m e qu’un voyageur dem anda un  ou
ragan  à acheter , car il p ré tendait ,  comme les ma
giciens de Laponie , avoir un g rand  empire sur les 
élémens. Il répondit  que ce serait avec g rand  plai
sir qu’il lui en vendrait u n ,  mais que les paysans 
se fâchaient contre lui quand  il en déchaînait et 
qu’ils lui pourra ien t  faire u n  mauvais parti.

Ce n’e s t , à vrai d i r e , que dans les vallées les 
plus reculées d u  canton qu’on retrouve encore ces 
idées d ’une autre  époque; la masse des habitans 
est assez éclairée. L’enseignement prim aire est gé
néralem ent répandu , et l’école cantonnale , établie 
à Coire, compte d ’habiles professeurs, ainsi qu ’un 
g rand nom bre d ’élèves. C'est réellement une édu
cation universitaire qu ’ils y reçoivent, eu égard à la 
signification étymologique du  mot. Par la nature



des institutions, ils sont appelés à faire un jo u r  un  
peu  de to u t ,  et il faut q u ’ils travaillent à se rendre  
aptes aux diverses fonctions publiques q u ’ils sont 
destinés à rem plir. Ils se ron t,  en ou tre ,  agricul
teurs ou commerçans et pe u t-ê tre  tous les deux à 
la fois ; il leu r  faut donc acquérir  quelques-unes  
des notions élémentaires de ces professions. Il en 
résulte qu ’ayant peu  de temps à passer à l’école, 
ils effleurent une  foule de connaissances sans en 
approfondir  aucune; aussi est-ce encore u n  sujet 
de dou te ,  parm i les bonnes têtes d u  pays, que l’u 
tilité pratique  de cette école.

Le temps devenant incerta in , et le ciel se cou
v ran t  de nuages , je  me suis vu contrain t de renon
cer , p o u r  la seconde fois, à une  course intéres
sante qui était un des buts de ma pointe dans les 
Grisons. J ’aurais voulu  g ravir sur la Scesa-Plana, 
l’une  des m ontagnes les plus élevées de ce canton, 
et située si favorablement q u e , de son s o m m e t , 
l’œil p lane sur l’ensemble de la contrée, ce qui 
perm et de se faire une  juste idée de sa configura
tion générale et de se reconnaître dans cet inex
tricable dédale de m ontagnes et de vallées qui ju s 
tifie assez, bien le nom  lletia ( rets ) que D id ier ,  roi 
cfes Lom bards, avait donné à ce pay s , en en alté
ran t  un  peu l’orthographe. J ’eusse été curieux de



r a p p o r te r , de là h a u t ,  quelques-unes de ces mé
dailles du déluge  1 , de ces pierres po r tan t  l’em
preinte parfaitem ent conservées de poissons et de 
coquillages m a r in s , qu ’on trouve, à chaque pas , 
sur ce plateau élevé de douze mille pieds au-dessus 
du  niveau de la m er. Le botaniste et le m inéralo
giste peuvent aussi se flatter d ’y  faire une  riche 
moisson. L’ascension de la Scesa-P lana  est pé
nible et assez effrayante , en certains endroits  , 
mais sans être  dangereuse p o u r  les personnes ac
coutumées aux courses de montagnes.

La grande rou te  que je  p r i s , en p a r ta n t  de 
Coire , longe le R hin  don t  le cours, rap ide et en 
core peu  r é g u l ie r , est celui d ’un torrent dévasta
teur. Il faudra it  des opérations de d iguem ent faites 
sur une  grande échelle et à grands frais p o u r  a rrê 
ter ses ravages ; on en serait indem nisé , il est v rai, 
par  d’immenses terrains rendus à l’agriculture , 
mais de semblables travaux sont au-dessus des 
ressources d ’un  pays p a u v re , divisé d ’in térêts , et 
où le puissant levier de la centralisation est incon
n u .  De telles entreprises doivent être laissées à l’in
dustrie p a rt icu l iè re , à laq u e l le , dans tous les 
c a s ,  il faudrait des capitaux, et justem ent on

i . Expression de Fontcnclle.



t ro u v e , clans ce c an ton , peu d 'industrie  et en
core  moins d ’argent.

A m a droite s’ouvrait  une vallée latérale, le 
P re t t ig a u , riche en excellons pâturages sur les
quels on nourri t  la plus belle race de bétail du  
pays. Les habitans excellent aussi à engraisser les 
cochons, voire même les escargots don t le débit 
leu r  est fort avantageux. J ’ai examiné u n  de ces 
parcs à limaçons; ils consistent en une enceinte 
circulaire de quinze à vingt pieds de d iam ètre , 
entourée de b ran c h e s , auxquelles on a laissé leurs 
mêmes ram eaux, et qui sont plantées en terre dans 
u n e  position oblique, de telle sorte que leur extré
m ité supérieure su rp lo m b e , de deux ou trois pieds, 
en dedans de l’enceinte. Cette palissade, d ’envi
ron  u n e  toise d ’é léva tion , est assez serrée pour 
que les limaçons ne puissent po in t passer au  tra
vers; il leur faut la f ra n c h ir ,  s’ils m éditen t des 
projets d 'évasion; mais, quand  ils sont parvenus 
à grim per ju sq u ’au sommet de ces branches et à 
en descendre, un  nouvel obstacle s’offre à e u x ;  
c’est un fossé extérieur profond et large d ’un pied. 
Chaque m atin  le nourrisseur vient donner à m an
ger à ses prisonniers, faire sa ronde  et ra t traper  
les fugitifs qui n ’ont p u  aller bien  loin. L’automne 
venu , il les enterre  tout vifs, pour achever de les



engraisser, puis les expédie pour la Lombardie et 
le no rd  de l’I talie , où les amateurs s’en régalent à 
deux sous et demi la livre. Cette industrie  n ’est 
pas nouvelle , et au ra  sans doute été importée , 
dans ce pays, pa r  les Romains. Varron nous ap
p re n d ,  en effet, que ,  de son temps, un  parc à li
maçons était encore d ’un  assez bon  revenu.

La vallée du  Prettigau se recom m ande au voya
geur p a r  quelque chose de mieux; c’est bien à ses 
liabitans q u ’on peut faire l’application part icu
lière de ce qu ’Horace a dit en général des peu 
plades de la Rhétie : « De ces hommes qui se dé
vouaient à m o u rir  libres 1 . » Les pâtres du  P re t
tigau, s’unissant aux districts de Davoz, de M ayen- 
feld, e tc . , fo rm èren t,  en i 4 3 6 , la ligue des d ix  
droitures, la  troisième et dernière de la confédé
ration rhétique. Deux siècles environ a p rè s , les 
princes de la maison d’Autriche ten tèren t la  voie 
des arm es, pou r  incorporer cette vallée au  Tyrol. 
Une première i r ru p tio n ,  connue, je  crois, sous le 
nom  de guerre aux pou les , p a r  suite de la menace 
fanfaronne qu ’avaient faite les assaillans de n ’en 
pas laisser une  en vie dans le pays , fu t  repoussée 
honteusem ent par les paysans. Plus ta rd ,  le géné-

I . «. Devota morti libevæ pectora. »



ral Baldiron, à la tête de hu i t  mille Autrichiens, 
parvient à soumettre l’E ngad ine ,  et occupe, avec 
des forces imposantes, le P re l t ig a u ; il en désarme 
les habîtans , les rassemble, leur fait m ettre  à tous 
un  genou en terre , et p rêter  serm ent de fidélité à 
l’a rch iduc , puis il déchire et foule aux pieds , en 
leur  présence, leur traité d’alliance avec les autres 
ligues, et s’établit à M ayenfeld , après avoir laissé 
de forts détachemens dans les principales com
m unes. La ligue grise et celle de la maison de Dieu 
se voient forcées d ’abandonner  celle des dix d ro i
tures ainsi que l’E ngad ine , aux prétentions de 
l’Autriche. Bientôt les excès de Baldiron et de ses 
soldats ne connuren t plus de bornes ; le pays fut 
rançonné à merci ; les tombeaux fu ren t violés, soi
x a n te -d ix  temples ferm és; on b rû la  toutes les 
Bibles, et l’on travailla à convertir  les habitans en 
masse, par  les mesures les plus violentes. Poussés 
au désespoir, ceux-ci se concertent secrè tem en t , 
mûrissent et arrê tent leur plan  d ’a ttaque, et, p ro 
fitant de l’absence de Baldiron, parti  p o u r  Coire , 
ils se lèvent en masse, le 24 avril 1622, n ’ayant , 
p o u r  toutes arm es, que des massues coupées dans 
leurs forêts. Ils su rp rennen t  et assomment les 
postes autrichiens disséminés dans la vallée, para
lysent la garnison de Castels, forte de six cents



h o m m e s , et se porten t  sous les m urs de Mayenfeld. 
Le général autrichien fait de vains efforts pour 
com prim er ce m ouvem ent redoutable que Venise 
et les cantons protestans appu ien t ,  en secrèt, par 
des secours d ’argent et d’hommes. Le ba ron  Ro
dolphe de Salis est élu  com m andant en chef ; la 
résistance s’é tend , s’organise sur u n  p lan  régulier. 
Trois cents hommes , tan t  Autrichiens que Tyro
liens, tom ben t,  près de M ayenfeld , sous les mas
sues vengeresses, et les Prettigauviens porten t  le 
siège devant Coire m êm e, qu ’occupait une  forte 
division d’Espagnols. A la suite de plusieurs enga- 
gemens partiels, dans lesquels les héroïques m o n 
tagnards obtiennent constamment l’av a n ta g e , la 
garnison de Mayenfeld, forte de hu it  cents hommes, 
capitule et évacue le pays ; celle qui occupait le 
château fortifié de Tiefcasten, et qui était d ’u n  
nom bre  à peu près é g a l , ne tarde pas à avoir le 
même sort. Enfin  les paysans victorieux cernent la 
ville de Coire et forcent Baldiron et le général es
pagnol Delmonte à sortir d u  pays avec les deux 
mille cinq cents hommes qu’ils com m andent ; il 
leu r  fau t ,  de p lu s ,  s’engager , par  s e rm en t,  à ne 
plus porter  les armes contre les Grisons, ni contre  
ceux des cantons suisses qui les avaient assistés dans 
l’œ uvre  de leur délivrance. Ces glorieux résultats



furent obtenus par  un  millier de paysans de Pret- 
t ig a u , aidés de cent c inquante auxiliaires des val
lées voisines, et de trois cents volontaires envoyés 
pa r  les cantons protestans. Ce ne fu t que plus tard  
que la ligue des dix droitures acheva de s’affran
chir  complètem ent, en rache tan t ,  po u r  soixante- 
quinze mille florins, tous les droits que la maison 
d ’Autriche avait conservés sur son territoire . Ce 
dern ier trait n ’est pas, à coup s û r , le moins rem ar
quable de ce récit.



Cimt<m be Saint-tBall.

l i a i n s  tie P feH ers .— M o n t i c u l e  de  S a r g a n s . — U r p h è d e s . — V ic t o i r e  de 

F r a s t e n z . — V a l l e e  d u  R h e i n t h a l . — C o n s t a n c e . — J e a n  H u s . — G u e r r e  

de  P l a p p a r t . — C o m b a t  d e  D o r n a c h . — L a  T h u r g o v i e . — A b b a y e  de  

S a i n t - G a l l .

3 $e n ’ai pas voulu passer si près des bains de Pfef- 
fers sans me dé tourner  un  peu de ma route  pour 
visiter ce gouffre, où l’on voit a rr iver ,  chaque an 
née , des milliers de malades de tous les p a y s , qui 
sem blen t,  en vérité ,  venir ici bien  p lu tô t  pour  
se familiariser avec l’idée du  tom beau , que pour 
se raccrocher à l’existence. Montaigne d i t ,  en par
lan t  de l’action des eaux m inérales, que la distrac
tion et l’am usem ent sont « la meilleure pièce de 
leur  effet. » Il faut qu ’il n ’en soit pas ainsi à Pfeifers, 
car il est notoire que beaucoup de gens le qu itten t  
guéris ou soulagés, et il ne paraît  pas ,  à la p re 
mière inspection du  l ie u , que le plaisir soit pour



rien dans un pareil resultai. Je ne suis resté ici (pie 
deux heures, et j ’avais hâte de sortir de ce téné
breux sanctuaire d’IIygie , qui a l’air de conduire 
tout droit au noir séjour des ombres. Il n ’y a que 
l’emplacement occupé pa r la  maison de p lain-p icd ; 
au-delà  du fougueux et b ruyan t  to rren t  de la Ta- 
m ina , qui en baigne les m urs , s’élève à pic une 
paroi de rocher de deux cents pieds de hau teu r  
qu i,  en quelques en d ro i ts , surplom be et s’appuie 
sur la paroi opposée. Une pente gazonneuse, raide 
comme un toit, vous offre le seul moyen que vous 
ayez de parvenir  au fond de cet ab îm e, ou d ’en 
sortir. Tout se perfectionne; jadis on y descendait 
les malades dans un panier à l’aide d ’une corde et 
d ’une poulie. Les bains ne sont point affermés ; 
l'abbé de Pfeffers les fait valoir pour son c o m p te , 
et ce sont des religieux qui tiennent la m aison , ce 
qui para it  assez inconvenant au prem ier abord. Je 
ne m ’y suis pas assez arrêté pou r  pouvoir décider 
si les plaintes que j ’ai entendu articuler sont fon
dées ou non. 11 n ’y a rien à changer ou à ajouter 
à la description que MM. Simond et R aou l-R o-  
chette ont donnée des bains de Pfeffers; elles sont 
parfaitement exactes et se complètent l’une par 
l’autre.

L’est dans le voisinage de Sargans que se trouve 
I. ■>:.



le monticule q u i ,  au dire des ingénieurs et des 
voyageurs versés dans cette m a t iè re , empêche 
seul le Rhin de p rendre  son cours par le lac de 
VVallenstadt, où la pente du terrain semble devoir 
l 'a t t ire r ,  au lieu de tourner  à droite p o u r  aller se 
je ter  dans celui de Constance. Lors des grandes 
inondations de 1816, le fleuve débordé arriva 
jusqu 'à  un quart  de lieue de Sargans, et l'on crai
gnit  sérieusement qu'il ne repri t  son cours p rim i
tif. Je  ne suis pas à même de décider à quel point 
ces craintes étaient fondées, mais j 'ai rem arqué que 
celle portion de la vallée est exposée, par  l'exhaus
sement progressif du  lit du  R h in ,  à des inon
dations presque continuelles; ce n'est qu 'un  im
mense m ara is ,  obstrué de roseaux et d é p la n té s  
aqua tiques ,  et les part ies ,  habituellement a u -  
dessus du  niveau des eaux, n'ollrent que des pâ
turages maigres ou de mauvaise qualité. Sargans 
n'est plus au jourd 'hu i qu 'un  b o u rg ,  don t l'aspect 
pauvre et délabré est tou t-à-fait  en harm onie  avec 
la stérilité de ses environs. Jadis l 'illustre et puis
sante famille des comtes de Sargans donnait  à 
celte petite ville une importance dont elle est dé
chue depuis long-temps. Ce petit pays était, avant 
la révolution, sujet du  canton de G la rus ;  une 
to u r ,  débris vénérable de l 'antique m anoir  sei-



gneurial, reste seule comme m onum ent (l’une g ran 
deur qui n ’est plus.

J ’étais descendu pou r  dem ander le compte-, qui 
me fut remis par la maitresse de la maison , petite 
vieille don t l’aspect et le costume fortement carac
térisés me frappèrent ; il me sembla voir s’an im er 
un de ces anciens tableaux d’in térieur de l’école 
flamande. Cette bonne femme sortant de sa cui
sine d ’un  air leste , avec son petit bonne t bien 
blanc , plissé avec soin et collant sur le f r o n t , son 
corset ba le iné, son ample j u p o n , sa croix d ’or 
d ’un travail antique et son livre de prières, garni 
de fermoirs en a rgen t,  eût pu poser pou r  le pen
dan t du  portra it  d’Érasme. Sa physionomie dis
tinguée , ses traits fins , ses yeux perçans et sp iri
tuels n’aura ien t pas été indignes de l’habile pin 
ceau de Ilolbein ; c’est dans des occasions pareilles 
qu’un  voyageur regrette de ne pas savoir m anier 
le crayon.

On t ro u v e , dans les doeumens relatifs à l’his
toire de ce pays au îzj'' et 15 ' siècles, des pièces 
d ’un  genre singulier, q u i , il me sem ble , ne se 
rencontrent pas ailleurs; elles porten t le n o m d V -  
phedes, dont je ne suis pas en état d ’ind iquer  l’é- 
tymologie. Ce sont des déclarations , faites en 
présence du seigneur hau t- ju stic ie r  ou de son dé



légué , par des vassaux délimpunis et condam nés, 
déclarations par lesquelles ils se reconnaissent 
justem ent punis, et s'engagent à ne pas tirer ven
geance de Varrei qui les frappe. En voici des 
échantillons trouvés dans les archives de la sei
gneurie de Hohensax, ils m 'ont pa ru  assez curieux 
p o u r  m ériter d 'etre traduits : « Je déclare que j'ai 
« forfait mon corps et m on bien comme traître 
« envers mon se igneur; que je ne dois plus de- 
« sonnais être regardé comme un  homme d 'h o n -  
II n e u r ,  ni avoir le droit de porter aucune arme 
« excepté un  couteau cassé; que je ne dois plus 
« m'asseoir (p rendre  place) en aucun lieu public; 
h q u e ,  si je  viens à rencontrer mon seigneur ou 
a. quelqu 'un  de sa fam ille, je dois m ’écartcr de 
a lui et m ’éloigner de devant ses y eu x ;  que je 
« dois, en ou tre , lui payer la somme de deux 
a cents florins. » Cette formule était prononcée à 
haute voix par le coupable qui levait la main. Un 
nom mé Golle de W ildhus du t en prononcer une 
pour avoir dit p u b l iq u e m e n t ,  dans une auberge , 
que le tribunal du  seigneur de Hohensax avait 
rendu  contre lui un  arrê t  de coquins , et qu'il 
p . . . . I sur l 'a rrê t  et sur les juges; un  autre  lit sa 
déclaration en ces termes : « Je  reconnais m 'être ,

, » à mon grand reg re t,  oublié au point d'avoir en-



<t levé nuitamment, à mon trés honoré seigneur sa 
<( femme et de lui avoir emporté son bien que j’ai 
a fait passer outre—R h in ,  etc., etc. »

Voyez ces paysans qui c h e m in e n t , un parapluie 
sous le b ra s ,  et p o r ten t ,  au chef-lieu du can ton , 
le sac contenant les objets ma 11 facturés , par eux et 
leur famille , pendan t la semitone; ils n ’ont assuré
ment rien de Suisse, ni dans leur  cos tum e, ni 
dans leur physionom ie , non plus que dans leur  
structure  grêle ; ce sont pourtan t  les descendans 
des iiers vainqueurs d’Amstoss ; qui les eû t  r e c o n 
nus? E t ces femmes, occupées à broder et à faire de 
la dentelle, sont les petites-filles de ces héroïnes 
de l’Appenzel q u i , dans cette journée  g lorieuse , 
se revêtirent du  sarrau de leurs frères et de leurs 
maris , pour venir leur aider à vaincre, ou m ou
rir à leurs côtés. C’est, a ssu re - t-o n , en mémoire 
de cette circonstance , que les femmes de Gaiss ont 
le privilège de se présenter , avant les hom m es, à 
la com m union.

Dans chaque h a b ita t ion , on peut voir suspen
d u e ,  au-dessus du métier à tisser, la hallebarde 
teinte du sang autrichien , et le terrible m orgens- 
tern. Qu’il y a loin entre les deux époques cpie ces 
objets si divers rapprochent ! L’héroïsme et les ha
bitudes mercantiles n’ont guères l’a ir ,  en eilet, de



pouvoir subsister ensem ble, et il est permis de 
douter que si les jours  du  danger revenaient, le 
m orgenstem  pû t  protéger le métier à tisser, comme 
jadis il protégea les foyers du  pâtre. Où sont dé
sormais les bras qni brandissaient ces armes libé
ratrices? Où sont les cœurs dont ils recevaient la 
noble impulsion? Ce n’est point dans les manufac
tures q u ’on pourra it  les re trouver. S’il en existe 
e n c o re , c’est aux lieux qui furen t le berceau de 
l’indépendance helvétique qu ’il faut aller les cher
cher ; c’est au fond de ces vallées reculées, et a r
riérées de plusieurs siècles , où les m œ urs antiques 
se sont conservées pures, et où n’ont point encore 
pénétré , avec les maximes relâchées de notre civi
lisation, les calculs dcsséchans de la cupidité et 
de l’égoïsme. L’Unterwald et Morgarten ont prouvé 

de nos jours que l’ancienne race des gêans  de la 
Suisse n 'était pas encore éteinte. Le temps a m ar
ché ; les conditions d’existence de ce pays ont 
changé complètem ent; à la période guerroyante 
a succédé la période industrielle; pour les Suisses 
d ’au jourd’h u i , il n’est plus question de se dé
fendre, mais de vivre, et il serait in juste , après 
to u t,  de leur faire 1111 sujet de blâme du  change
m ent opéré dans leurs m œ urs  et dans leurs habi
tudes par l’irrésistible force des choses.



11 en est des victoires comme de toutes choses 
ici-bas : elles o n t ,  elles aussi, leur destinée qui 
leur fonde une célébrité durable  ou les condamne 
à rester ignorées. Par  quelle raison celle de F räs
te nz , si glorieuse et si décisive pour  les Suisses, 
est-elle dans ce dernier cas? Ce fut elle p o u r tan t  
qui prépara  la chute de cette redoutable  ligue de 
Souabe , de cette association guerrière de VEcu de 
S ain t-G eorge , dans laquelle était entrée toute la 
noblesse du  midi de F Allemagne q u i , à l’aide de 
l’Autriche , se flattait de réduire  enfin ce ramas de 
paysans révoltés. A Frastenz , près d ’ic i , leu r  ar
mée comptait quinze mille combattans et était 
pourvue  d 'une  artillerie formidable ; les confédé
rés, don t le nom bre ne se m ontait  pas au t ie rs , se 
jetèrent tous à t e r r e , au m oment de la première 
d é c h a rg e , puis se ru è re n t ,  avec fu re u r ,  sui- les 
pièces qu ’ils p r iren t  et tou rnèren t contre leurs 
ennemis; cet expédient leur avait plusieurs fois 
réussi vers la fin de leurs guerres. En cette occa
sion , ils perd iren t  peu de m o n d e , et il resta , sul
le cham p de bataille, trois mille hommes d ’armes, 
barons ou chevaliers. Les Suisses se po rtè ren t 
aussitôt sur le village de Bendern qu’ils r éd u i
sirent en ce n d re ,  pour se venger de l’a liront que 
leurs ennemis trop confians leur avaient f a i t , en



b a p l js a n l , quelques jours  a v a n t ,  un  veau auquel 
ils avaient donné le nom de R u e d i , l ’un des p r in 
cipaux chefs des confédérés.

Aux environs d1 Altstetten , la vallée du  R hein-  
tha l  s’élargit considérablem ent, et la contrée de
vient plus riche et plus pittoresque. Les marais et 
leu r  triste verdure  ont disparu , mais il est cepen
dan t aisé de reconnaître que cette immense plaine, 
sur laquelle on dirait que le niveau a passé , a dû 
ê t r e ,  à une époque très reculée, une petite mer 
Méditerranée , auprès de laquelle le lac de Cons
tance ne serait qu 'une flaque, reste de ce prodigieux 
amas d ’eau. Le fait paraît très probable et je  laisse 
aux géologues le soin de l’expliquer. Il est à ob
server toutefois que le R h i n , s’étant évidemment 
forcé le passage au travers des rochers qui forment 
le saut du  Schaf house, l 'abaissement du niveau de 
cet immense lac doit se rattacher à cette circons
tance. C’est su rtout en Suisse qu’on a de fré
quentes occasions de reconnaître les traces des 
bouleversem ensqui ont accompagné le dernier ca
taclysme.

Le lac de Constance est tout ce qu'on peut voir 
de plus rem arquab le—  dans le genre plat; il est 
long , il est la rg e , et, a \ec  tout cela , il n’est point 
orand. Ses ri\ es sont si peu élevées q u e , vues



d'Arbon ei de R o rschach , elles ne vous apparais- 
s e i i t , à l’horizon , que comme une bande étroite , 
comme une ligne presque imperceptible qui sé
pare l’azur du lac , de l’azur plus foncé du  ciel. 
Cette vaste nappe d 'eau  est sillonnée journelle
m ent par  trois bateaux à vapeur qui lui donnent 
u n  peu de m ouvem ent et de vie. La rive suisse, 
quoique peu intéressante, oltre pou r tan t  plus de 
variété que l’autre . Depuis Rheineck ju sq u ’à Cons
tance, la contrée est riante , sans dou te , mais à la 
manière de ces gens qui r ien t  toujours , et qu ’on 
voudra it  voir pleurer quelquefois, ne fût-ce q u e  
pou r  changer. Le sol est ici d ’une fertilité extrême 
et parfaitement cultivé; on adm ire ,  au-dessus des 
plus belles moissons, des forêts d ’arbres f ru i t ie rs , 
don t la p lupar t  ne dépareraient p o in t ,  par leur 
po r t  élégant et leurs masses p itto resques, les de-  
vans d’un tableau de Claude-Lorrain. J ’ai de
m andé à quoi on employait cette prodigieuse 
quantité  de fru its ,  et l’hôte m ’a appo rté ,  en ré
ponse , un g rand  verre d ’un cidre p â le ,  aigrelet, 
qui ne valait guères mieux que de la piquette. Les 
gens du pays s’en ab reu v en t,  et \ enden l leurs vins 
qui sont assez bons et en grande abondance. Ils 
fon t,  en ou tre , sécher, comme provisions d ’hiver, 
les pommes et les poires coupées par  quartiers.



La ville de Constance n ’est plus ce qu ’elle était 
au temps du  concile; l’herbe croit dans ses rues 
désertes, et l’on v end , au jou rd 'hu i ,  une maison 
au prix qu ’on aura it  exigé alors , pour le loyer 
d ’une cham bre ,  pendan t  une semaine. On m ’en a 
cité u ne ,  entre  autres exemples , qui a été adjugée 
pour c inquante francs! Il est vrai qu ’elle n ’avait 
qu ’une fenêtre de face. L’affluenee des émigrés 
français , à la fin du  siècle de rn ie r ,  avait rem onté 
les affaires des hab itans;  ces quatre  ou cinq mille 
botes, quelque peu de dépenses qu’ils pussent 
faire individuellem ent, ava ien t,  en je tan t  une 
certaine masse de num éraire  dans la circulation , 
mis les bourgeois à même de faire ra jeun ir  ou re 
bâtir  leurs maisons; aussi la ville changea-t-elle 
d ’aspect dans l’espace de deux ou trois années. On 
m 'a proposé de m e m ontre r  les débris de la char
rette , sur laquelle le m alheureux Jean  llus  fut 
traîné au supplice , mais je  n ’ai pas été curieux de 
la v o ir ,  non plus que la salle du  concile, qui ne 
m ’eût rappelé que des souvenirs dont la religion , 
l’hum anité  et la morale ont également à rougir. 
Les curieux peuvent consulter, sur cet événement, 
la lettre d 'un  témoin oculaire, (le Pogge) c’est un 
des documens les plus caractéristiques de cette 
époque; elle se trouve , je crois, dans l’ouvrage



de M. S im u n d , qui con tien t , en ou tre ,  nom bre 
de particularités intéressantes. Je  me bornerai a 
citer la suivante. Jean  H us, attaché au fatal po
te a u ,  vit une vieille femme a p po rtan t ,  aussi elle, 
son petit fagot pour grossir son bûcher;  il s’écria, 
sans s’émouvoir : « oh sane ta sim plicilas ! » C’était 
une leçon de tolérance donnée à ses b o u r re a u x , 
leçon d ’au tan t plus sévère q u e lle  était plus chré
tienne ; l ’histoire l’a conservée.

11 y a dans l’enclos où se consomma son sup
plice, un  verger, ou p lu tô t  une  forêt de m agni
fiques arbres fruitiers qui porte  le nom de Paradis, 
peu t-ê tre  à cause de sa ressemblance avec l’E d e n ,  
ou bien parce que ce fu t de là q u e , par  l’intermé
diaire des flammes de son b û c h e r ,  le pauvre Jean 
Il us passa dans un  séjour m eilleur. On cite tel 
poirier que la beauté et l’abondance de ses fruits 
ont fait évaluer, dans un acte de partage, ju squ ’à 
la somme de deux mille francs, et qui rapporte, 
année com m une , un revenu de cent francs.

Il me semble avoir déjà fait mention quelque 
part de l’h u m eu r  querelleuse des Suisses de l’an
cien temps ; en voici un exemple singulier : A une 
fête d’arquebuse , qui avait attiré à Constance un 
g rand  concours de gens des divers cantons, il ar
riva q u ’un seigneur de la ville, jouan t  aux cartes



avec un Lucernois , refusa de recevoir, eu paie
m en t, un p la p p a rt  de Berne (petite  pièce valant 
deux sous),  qu ’il a p p e la , d’un Ion de m épris, 
une  monnaie de vache, en faisant allusion à son 
empreinte. La susceptibilité nationale des Suisses 
prit  cela pou r  un outrage; ils sortirent furieux de 
la v i l le , et ne tardèren t pas à revenir au nom bre  
de quatre  mille, ravager la Thurgovie et les terres 
appartenan t aux liabitans de Constance, qui furent 
forcés d ’acheter la paix à hau t  prix. Cette guerre  
ridicule est connue sous le nom de guerre du 
p la p p a rt. Il est vrai de dire aussi , que le parli 
sou a be et autrichien ne ménageait pas les Suisses ; 
les outrages et les railleries ne leur étaient point 
épargnés, faute de mieux , et l’on raconte que dans 
un combat livré ici près , un  pauvre soldat sou abc, 
(pie deux Suisses allaient t u e r , se je la  à genoux 
et leur dem anda merci en leur  disant : « Chers 
« et compalissans vachers ! ayez pitié de moi et 
» laissez-moi la vie ! » Les Suisses n ’en devinrent 
que plus furieux , cependant il fut sauvé cl leur 
assura qu’il n’avait eu nulle intention de les offen
ser , mais qu’il ne les avait jam ais en tendu a p p e 
ler autrem ent.

On traverse , en en tran t  à Constance, une 
plaine fertile et cultivée jusqu 'au  pied des m u



railles; c’est celle qu’après la victoire remportée à 
A ms toss, les Appenzellois tirent moissonner par 
deux cents fem m es, pou r  narguer  leurs ennemis 
bloqués dans la v ille, et qui euren t la mortifica
tion de se voir ôter le m orceau de la b o u c h e , par 
ces mêmes femmes qui précédem m ent avaient aidé 
à les battre. C’était un  singulier temps ! Les p a r 
ties belligérantes négociaient par l’intermédiaire 
d ’une vieille femme et d ’une petite fdle. L'empe
reu r  Maximilien, renferm é dans Constance , avait 
donné ordre  de faire quelque prisonnier de 
m arque , dans le b u t  d ’activer les négociations par  
son entremise; m ais , dit un  contem porain , il 
était plus aisé de tuer les Suisses que de les p rend re  ; 
cependant, le blocus traînait en longueu r ,  le dé
couragement était dans la v i l le , et l’em pereu r ,  
indigné de l’irrésolution de ses g rands vassaux et 
alliés, qu’il avait réunis en conseil, je ta  son gant 
de dépit en disant : « Je  vois qu ’il ne fait pas bon 
a vouloir combattre  des Suisses par des Suisses ! » 
Peu de temps a p rè s , il reçut la nouvelle de la dé- 
faite décisive de D o rn a c h , et de la m ort  du prince 
de F urs tenberg  qui y  com m andait  en chef, e t ,  
pour le m alheur  d u q u e l , il  w a i t  p lu  des Suisses '.

I . Expression doni il se servil pciulr.nl le bal.olle



L 'em pereu r, atterré par ce dern ier c o u p ,  quitta. 

Constance ; la ligne souabe fut dissoute , e t , à da
ter de cette époque ( i 4 g g ) ,  les Suisses n ’eurent 
plus à craindre  d ’autres ennemis qu ’eux-mêmes.

La partie du  lac qui s’é tend depuis Constance 
ju sq u ’à Stein et p o r te le  nom  de p e tit la c , est, à 
mon avis , bien supérieure à l’autre. Ses rives, 
plus rapprochées , sont aussi plus p itto resques , et 
se d istinguent p a r  leur caractère gracieux; elles 
offrent u n  de ces sites devant lesquels on ne se 
récrie pas, mais qu ’on revoit avec plaisir et qui 
laissent dans l’âme des impressions douces et cal
mes ; la largeur du  lac est coupée pa r  l’île de la 
R e ichenau , qui est sans arbres et peu rem arquable 
en e lle -m êm e , mais à laquelle se rattache un  sou
venir historique bien p ropre  à faire réfléchir sul
la vanité des grandeurs de ce m onde. C’est là 
qu ’un  em pereur d’A llem agne, Charles-le-Gros, 
est m ort  dans le dénûm en t,  peu de temps après 
avoir été déposé; il recevait, de la charité de 
l’abbé du  couvent, ce qui était nécessaire à sa 
subsistance. Dans le trésor de l’abbaye , on voit 
une  des molaires de l’illustre m end ian t,  enchâssée 
en o r , et qui passait pou r  guérir  les m aux de dents, 
aussi infailliblement que l’orteil du  roi Pyrrhus 
guérissait , au dire du bon P lu ta rque , les douleurs



de rate. On m ontre également ici les vases q u i , 
a s su re - t -o n , ont servi au miracle des noces de 
Cana.

J ’ai dit librement ce que je pensais du  grand 
lac; mais c’est avec moins de confiance que j ’ai 
hasardé m on opinion sur le petit. Je  crains d ’a
voir été influencé, à mon insu , en en p a rlan t ,  pal
le souvenir d e là  cordiale hospitalité que j ’ai reçue 
sur ces bo rd s ,  où j ’ai goû té ,  pendan t quelques 
jours  , les douceurs d’une vie de château à laquelle 
l’esprit a im able, le caractère affectueux, les soins 
prévenans de la châtelaine d ’Arenenberg prêtent 
encore un  nouveau charm e. C’est ici que je  me 
suis vu à même de juger combien on est heureux, 
dans les grands changemens de position, de pos
séder cette noble et précieuse facu l té , cette force 
morale qui, n’ayant pas besoin d ’aller chercher de 
consolations dans Sénèque , sait nous placer, pou r  
ainsi d i r e ,  comme spectateurs désintéressés, en 
dehors des événemens au milieu desquels nous 
avons vécu et p a r  lesquels nous avons souffert ; 
qui nous empêche d 'empoisonner , p a r le  souvenir 
de ce que nous avons p e rd u ,  la jouissance des 
biens qui nous res ten t ,  et nous élève au-dessus 
de l’opinion du  monde oublieux ou prévenu que 
nous excusons, loin de nous irr iter  contre lui ; il



y a une grande dignité dans le m alheur supporté  
de la sorte.

J ’ai peu de choses à dire sur la Thurgovie; je  
me retrouve avec des compatriotes, et mes notes en 
souffrent. D'ailleurs qui est-ce qui connaît la T h u r 
govie, pays fertile, coupé de collines et de vallons, 
mais n ’offrant rien à la curiosité des étrangers? 
Qui est-ce qui s’est arrêté à F rauenfe ld ,  sa capi
tale , hormis ces voyageurs qui font dans les co
tons et les toileries? Canton nouveau , passé de 
l’état misérable de bailliage adm in is tré , ou p lu tô t 
exploité à tour de rôle par  les anciens cantons, à 
une existence indépendan te , la Thurgovie est ré
gie au jo u rd ’hu i p a r  une constitution qui répartit  
également les droits politiques entre tous les ci
toyens. Je ne dois pas omettre de signaler un  fait 
curieux que la législation de ce canton offre aux 
méditations du  publiciste : c’est le seul pays de 
l’E urope  dans lequel le mariage est prohibé par  la 
l o i , lorsque les futurs conjoints ne justifient pas 
de la possession d’un capital représenté par  des 
valeurs mobilières ou immobilières s’élevant à 
hu i t  cents francs environ. Cette loi est toute nou
velle. Il faut aller en Turquie  p o u r  trouver une 
disposition semblable, qu ’on aura it  bonne envie 
d ’imiter, à ce que je  présume, dans le reste de la



Suisse et voici pourquoi : les enfans nés de parens 
in d ig e n s , mais ayant le droit de bourgeoisie , 
tom bent à la charge de la com m une, lorsque le 
fonds comm unal abandonné aux pauvres à tour  
de rô le , ne peut plus suffire à leur entretien. Les 
bourgeois non  pauvres ont donc pa rtou t  intérêt à 
d im inuer le plus possible le nom bre  de ces fa
milles sans ressources, à elles. Ce sont eux qui 
nom m ent le g rand-conseil , et c’est le g rand -con 
seil qui fait les lois. Je  ne sais quel au teu r  a dit 
q u ’en tous p a y s , les lois étaient des armes fabri
quées par  ceux qui possèden t, pou r  se défendre 
contre ceux qui ne possèdent pas. Cette définition 
est ju s te ,  et n’a , il me sem ble, rien de choquan t;  
elle est dans la na tu re  des choses. C’est la p ro 
priété qui est le fondem ent de l’ordre  social et elle 
a dû  être entourée de garanties. Nul n ’a d ro it  de 
se p la indre , tan t  qu ’il n ’y a pas privilège, c’est-à- 
dire monopole d e là  proprié té  p o u r  les uns et par
tou t exclusion pour les autres.

Le chef-lieu du  canton de Saint-Gall offre à 
l 'observateur deux parties bien d istinctes, rep ré
sentant deux époques qui ne le sont pas moins. 
Les bicoques étroites, irrégulières, qui s’entassent 
loutes noircies par le te m p s , dans l'enceinte res
serrée des anciens m urs , vous repo rten t  au  temps 
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de la petite ville m unicipale , ayant sans cesse à 
lu tte r  contre des voisins envahisseurs. Les habi
tations nouvelles qui forment le faubourg m ar
quen t l 'époque industrie lle ;  élégantes, p rop res ,  
comfortables, elles font un  contraste f rappant avec 
leurs voisines. Ces charm antes d em eures , entou
rées p o u r  la p lupar t  de jard ins  , respirent un  sen
t im en t de bien-être qui ne fait pas pencher la ba 
lance en faveur du  bon vieux temps. On voit que 
les négocians et les fabricans de Saint-Gall ne se 
bo rn en t  pas à savoir faire travailler avantageuse
m en t  leurs capitaux , mais qu'ils possèdent ce qui 
vau t m ieux , l 'a r t  d 'en jo u ir  et de s'en faire hon
neur.  C'est u n  effet étrange que celui que p roduit ,  
au  p rem ier coup d 'œ il ,  cette contrée qui e s t , à la 
l e t t r e , tapissée de percale et de mousseline qu 'on  
é tend sur le gazon p o u r  les faire b lanchir.  Aussi 
loin que la vue peut a t te in d re , tout paraît b l a n c , 
et l 'on dirait qu’il a neigé , par  exception , dans le 
vallon spacieux au milieu duquel la ville est si
tuée. Une dam e de ma connaissance, en appro 
chant de S a in t-G a l l , fut dupe  d ’une illusion ana
logue, et dem anda quel était donc ce lac qu'elle 
apercevait à une certaine distance.

L'histoire de l'abbaye de Saint-Gall qui est, au 
fait, celle de ce canton d 'institution récen te , et de



celui d’Appenzel soumis jadis à la crosse abbatiale, 
offre des particularités intéressantes et curieuses. 
On sait que cette abbaye a été la plus puissante qui 
ait existé. Ses abbés m archaient les égaux des 
g rands  vassaux de l’empire , et l’un d ’eux d isa i t , 
avec raison : « Je suis moine dans m on  couvent, je  
suis prince à la cour impériale. » Leurs préten
tions à une  indépendance absolue et leur influence 
dans  le pays p o r tè r e n t , sans d o u te , om brage aux 
em pereu rs ,  puisque au milieu du  i 5 c siècle, on 
voit ceux-ci appuyer les tentatives de la ville de 
Sa in t-G all,  déjà alliée aux Suisses, p o u r  se sous
tra ire  à la dom ination des abbés. Au moyen de 
cette assistance puissante, les bourgeois réussirent 
à s’affranchir et à se m ain ten ir  libres dans l’étroite 
limite de leur banlieue. La politique des abbés 
variait suivant les circonstances, et un  vieil au 
teur a dit d’eux, qu 'ils porta ient tan tô t la culotte 
suisse, tantôt le haut-de-chausses autrichien ; leur 
position était difficile ; il régnait j a d i s , entre les 
membres de la noblesse e t les couvens déjà riches 
et puissans, un esprit de jalousie d ’une p a r t  et de 
méfiance de l’au tre ,  qui n ’attendaient que des o c 
casions pour éclater en hostilités ouvertes. Aussi 
voit-on les abbés , convaincus de l’insuffisance des 
armes spirituelles, en cas de lu t te ,  chercher à se



p rocu re r ,  au prix de g rands sacrifices , la protec
tion du plus puissant des comtes ou des barons 
du  voisinage, et im iter en cela la conduite des 
villes nouvellement affranchies. Quelquefois ces 
fiers et belliqueux prélats d irigèrent en personne 
les expéditions militaires qui avaient pour b u t  de 
venger une insu lte ,  ou d ’étendre leur territoire. 
L 'u n  d 'eux ne craignit même pas çle lever sa ban 
nière contre celle de l 'empire. L’histoire vaut la  
peine d ’être racontée, su rtout pou r  sa conclusion. 
Cet abbé, don t j ’ai oublié le nom , s 'étant mis en 
révolte ouverte contre l’e m p e re u r , celui-ci donna 
o r d r e , à son avoué ou délégué, le duc de Z œ h -  
r i n g , de le réduire  à l’obéissance par la voie des 
armes. L ’abbé p r i t  ses mesures p o u r  résister, con
voqua et mit sur pied la petite noblesse des envi
rons qui relevait de lui, arm a ses arrière-vassaux et 
ju sq u ’tà des serfs pour faire nom bre. A la première 
re n c o n t re , le duc de Zœliring culbuta  celte pe
tite a rm ée, et fit une g rande quantité  de prison
niers. Les chevaliers et. hommes d ’armes furent 
renvoyés honorab lem ent m oyennant ra n ç o n , mais 
les pauvres serfs, les v i la ins , au nom bre  de deux 
c e n ts , du ren t  subir  une opération dégradan te , 
p o u r  les pun ir  d’avoir usurpé le privilège des 
hommes libres en osant po r te r  les armes. On ne



d it  pas que la chapelle des princes-abbcs ait p ro 
fité de cette barbarie  qui porte bien le cachet du 
12° siècle.

De même que dans les armoiries de B e rn e , 
l’ours figurait dans l’écusson des abbés de Sain t-  
G a l l , et c’est à la légende suivante qu ’il a dû  cet 
honneur.  Le saint fondateur de l’abbaye q u i , 
comme on s a i t , était Irlandais , e r ran t  dans cette 
contrée, alors sauvage, pour y  chercher  un  lieu 
où il p u t  se livrer en paix à son goût pour  la vie 
contem plative, fit une chute , au  milieu d ’une fo
rê t  , embarrassé dans les broussailles. Il regarda 
cette circonstance comme une indication venue 
d ’en h a u t , et résolut de construire sa cellule sur le 
lieu m êm e; en conséquence il s’y  arrêta avec son 
disciple H i l t ib a ld , et tous deux y p riren t leur fru
gal repas , après quoi ils se m iren t en prières. Dans 
ce m om ent,  u n  ours sortit du  fourré et commença 
à lécher discrètement les miettes de pain  qu ’ils 
avaient laissé tom ber ; Sa in t-G all,  sans se dé ran 
g e r ,  o rdonna  au redoutable  animal d ’aller cher
cher du  bois p o u r  alimenter le feu , ce q u ’il fit 
aussitôt. Lorsque la puissante abbaye eu t rem 
placé l’hum ble  ce llu le , on songea à le récom pen
ser de sa docilité.

Cette abbaye est la seule qui ait été sécularisée



en Suisse, lors de la première révolution ; il fal
lu t  , pou r  donner lieu à cette exception , un  con
cours de circonstances défavorables, parm i les
quelles on signale, en première ligne, l 'obstina
tion de l'abbé d ’alors, Pancrace Forster. La biblio
thèque , l’une  des plus riches connues en anciens 
manuscrits , est devenue propriété  cantonale; elle 
offrirait à la jeunesse du  pays des ressources 
d ’instruction précieuses, mais l’esprit de com
merce e t d ’industrie  est exclusif, et cette petite 
ville, avec tou t ce qu ’il faut pou r  être un  des foyers 
de civilisation intellectuelle de la Suisse, s’en tien

d ra  à la renom m ée de ses mousselines, selon toute 
apparence.

N’en déplaise aux esprits positifs et aux protes- 
tans fanatiques, j 'avoue que je  ne saurais m ’em 
pêcher d ’accorder un  regret à la destruction de 
cette antique abbaye de bénédictins, la seule con
grégation vraim ent lettrée et savante qui existât 
en Suisse, et eût à sa disposition une  biblio thèque 
nom breuse contenant mille manuscrits anciens , 
tous plus ou moins curieux; la seule enfin qui 
possédât déjà une  école célèbre , à une époque où 
l’ignorance était générale. On ne pourra it  non plus, 
sans injustice, oublier d ’ajouter q ue ,  parm i ses 
abbés, dont beaucoup n’ont pas su échapper aux



vices et aux abus particuliers à leur tem ps, il s’en 
est trouvé plusieurs qui se sont m o n tré s , comme 
l’abbé Salom on, sages législateurs, adm inistra
teurs économes et éclairés, et politiques habiles.



Canton t>'2lpprocl.

G aiss .— C h am p  tie bata il le  d ’Amstoss .— T ro g en . ;—H erisau .— T e u f e n . — 
Le  Sentis .  — Lictcnste ig .  — Le T o g g c n b o u r g . — VA a l icuslad t .— \  i r— 
toire  de Nœfels .— L in th a l .— H u rg lc n .— Passage du S r. -G o lh a r d .

e  pays que l’on traverse en se rendan t  de Saint- 
Gall à Gaiss n ’a pas beaucoup d ’in térêt;  ce ne sont 
que montées et descentes continuelles. La contrée, 
d ’ailleurs d ’un aspect assez gai ne présente qu ’une 
m ultitude  de collines, ou pour mieux d i r e , de 
grandes taupinières verdoyantes, mais offrant 
toutes le m ême caractère. Cette m onotonie accroît 
l’ennu i du  voyageur, chem inant au pas sur cette 
route  pénible. La richesse d ’une partie  du  canton 
d ’Appenzel consiste dans son bétail; mais les h a -  
bitans de cette portion du  pays ne s’adonnen t pas 
exclusivement à ce genre d ’industr ie ,  ils y jo ignen t 
diverses branches de fabrication e t,  dans quelques 
villages, la filature du  lin à la quenouille qui y a



clé portée à un tel degré de perfection, que ,  d’une 
livre de l i n , une  bonne lileuse tire un lil de deux 
cent mille aunes. Les hommes que je  rencontrais 
porta ien t sur la tète de petites calottes de cuir fort 
p ro p re s , et entourées d’une  bo rdu re  de fleurs b ro 
dée ou frappée en rouge. Leurs larges bretelles, 
en cuir p iq u é ,  étaient ornées de ciselures de cuivre, 
pa rm i lesquelles figurait un  petit b œ u f  p laqué sul
la bande  transversale. Il n ’eût tenu q u ’à m o i , 
grâce à cette circonstance, d ’im porter  ici, en ima
gination , les rites de l’antique Egypte , et de voir, 
dans ces pâ tres, au tan t de desservans du b œ u f  
Apis. Ces gens me saluaient avec un air de cordia
lité et de bonne h u m eu r  qui me plaisait. Les A p -  
penzellois sont renom m és, dans toute la Suisse, 
pou r  la gaîté de leur caractère, l’originalité de leur 
tour d ’esprit,  et l’à -p ropos  m ordan t  de leurs ré
parties. On affirme que maintes fois des gens des 
autres cantons, ou des beaux-esprits a llem ands , 
ayant cherché à les mystifier, n ’ont pas eu les 
rieurs de leur côté. La population de ces m on
tagnes se d istingue, en ou tre ,  par d ’étonnantes 
dispositions musicales; il existe, dans chaque vil
lage, une société de chant où l’on en tend  exécuter 
pa r  un g rand  nom bre  de voix , des morceaux à 
plusieurs parties avec un ensemble admirable. On



a observé que les chanteurs excellent su rtout dans 
les m ouvemens vifs.

Arrivé enfin à Gaiss après cette ennuyeuse route, 
le voyageur désappointé se dem ande com m ent il 
se peut faire que l’on accoure, chaque a n n é e , des 
divers cantons de la Suisse et d u  m idi de l’Alle
m agne , se confiner dans une  aussi triste solitude 
p o u r  y  boire d u  petit lait de chèvres. On ne voit 
pas u n  seul a r b r e , des pelouses, puis encore des 
pelouses et au-dessus des rochers chauves et dé
chirés. Je  me garderai d’en tre r  dans de plus longs 
détails su r  u n  séjour, don t la description seule se
rait  capable de donne r  des m aux de nerfs à mes 
lectrices, et de les forcer de recourir  à la m olkekur 
qui consiste à se noyer, progressivem ent, dans des 
flots de cet insipide breuvage, don t on f in i t , si 
l’on ne m ’a pas trom pé, pa r  avaler ju squ ’à dix 
grands verres pa r  jou r .  Les m alheureux  buveurs  
n ’o n t , po u r  échapper à l’e n n u i , que la conversa
tion de leurs compagnons d’in fo r tu n e , tou t  aussi 
ennuyés qu ’eux; puis ils se prom ènent sur des 
chemins p ierreux et sans om b rag e , et parfois ré
veillen t, 'en  t iran t  à la cible, les échos de ces m o n 
tagnes pelées. Deux sommités assez é levées, leG œ - 
bris et le K a m o r , leur fournissent, de temps en 
tem ps, l’occasion de faire une  partie  de prom e



nade dans laquelle ils jouissent d ’une vue rem ar
quable sur le Rheinthal.

On ne saurait n ier cependant que le séjour 
de Gaiss n ’ait pas eu ,  et n ’ait pas encore, chaque 
année, un  effet salutaire sur la santé des gens que 
les médecins allemands et suisses y  envoient. L’air 
tonique et vivifiant de ces m ontagnes, la vie réglée 
et m onotone que l’on y m ène , doivent a jouter à 
la vertu  calmante et sédative du  petit lait que l’on 
emploie en breuvage et en bains. L’éloignement 
où l’on est du  tracas des affaires et du tourbillon 
social contribue , sans dou te ,  à cet heureux résul
tat. Mais ce que je  ne puis concevoir, c’est que des 
g e n s , sains de corps et d ’e s p r i t , a ient l’idée de 
venir ici pour-s’amuser et se distraire ; c’est le lieu 
le plus mélancolique que j ’aie vu dans mon 
voyage.

Je  m ’arrêtai à Gaiss p o u r  d îner ; tandis qu ’on 
m etta it  mon couvert, je  rem arquai deux cuillères 
en ve rm eil , d’une forme antique et singulière, et 
don t les manches étaient curieusem ent ciselés. Je 
m ’en qui s de mon hôte d ’où elles lui venaient. Elles 
s 'é ta ien t , me d i t - i l , transmises dans la famille , 
de père en fils, depuis fort long-tem ps;  voilà tou t 
ce qu ’il en savait. Selon toute a p p a re n c e , elles 
avaient jadis lait partie de l’argenterie  de cam -



pagne d 'un  de ces fiers barons d 'Autriche , 
ou de Souabe , qui ne se doutait assurément 
guères, en qu ittan t  son m anoir  crénelé, qu'il ve
nait se faire tuer et dépouiller à Amstoss p a r  des 
vachers suisses , et qu 'un  jo u r  u n  tourist se servi
rait d 'une fricassée d 'auberge avec ses cu il le rs , 
tout en philosophant sur les vicissitudes h u 
maines.

Dès que j 'eus d in é , je me rendis sur le cham p 
de bataille d’Amstoss, à une petite d em i- l ieu e  
d'ici. On v i t ,  dans cette jo u rn é e ,  u n  noble comte 
de W e rd e n b e rg , poussé au désespoir par  la ty 
rann ie  de l’e m p e re u r ,  déposer son casque em pa
naché et son écusson a rm o r ié , pou r  faire cause 
com m une avec les pâtres de l’Appenzel, à la tête 
desquels il combattit  pieds nus , couvert comme 
eux d 'un  sarrau de to i le , les an im ant de son 
exemple , et c o n c o u ra n t , par  son courage expé
r im en té ,  à leur assurer la victoire. L'histoire rap
porte  q u 'u n  seul hom m e, Uli Rotach d’Appenzel, 
s 'adossant à une  g range , fil face à douze A utri
chiens , en tua cinq et ne succomba que lorsque 
la g ra n g e , embrasée par  l’un des su rv iv a n s , ne 
p û t  plus protéger son courage. Ce furent les eaux 
ensanglantées d 'un  ruisseau qui appriren t  aux gens 
du  Rheinthal cette victoire si chèrem ent disputée.



Le combat du ra  six heures ; et les Autrichiens 
étaient quatre  contre un.

Ce serait se faire une très fausse idée de ces com
bats d'autrefois que de les com parer à ceux qui se 
l ivrent de nos jours. On se batta it  a lo r s , sans en 
savoir bien long , contre des gens qui n 'en savaient 
guères plus ; l 'a r t  des m anœ uvres n'existait po in t 
encore , ou du  moins était encore dans l'enfance, 
et les efforts de la valeur n 'avaient point à craindre  
de venir se briser contre une  habile  combinaison 
stratégique, ou de se voir paralysés pa r  elle. Il s'a
gissait su rtout de frapper  fort et ju s te ,  et il faut 
convenir qu 'en ceci les Suisses possédaient, sur 
leurs ennemis bardés de fers, un  avantage réel. 
Nés au milieu de leurs montagnes dont l’air sa
lubre  et fortifiant semble doubler l 'énergie vi
tale, leurs m œ u rs ,  leur genre de vie, la crainte 
de re tom ber sous la dom ination d 'un  m aître irr i
té , tout contribuait  à accroître leu r  intrépidité  
na tu re lle ,  et pu is ,  ce qui est beaucoup , les p re
miers succès avaient été pour e u x , et ils avaient 
gagné, p a r l a ,  en force m orale, tout ce que leurs 
adversaires avaient perdu . Aussi voyons-nous la 
te rreu r  panique  occasionée par l 'arrivée im pré
vue d ’un  renfort,  souvent même p a r  une méprise, 
jouer  un  g rand  rôle dans ces déroutes de cheva-



iiers et d 'hom mes d’a rm es , qui n’étaient pourtant 
pas des poltrons. En outre, la m anière de combattre 
de ces héroïques paysans, leurs armes insolites, 
leurs cris sauvages, déconcertaient les routiniers 
les plus intrépides. Pour  achever enfin le tableau 
de la supériorité des Suisses, observons q u ’ils com
batta ient sur leur te rra in  , enflammés d ’u n  e n 
thousiasme que leurs ennemis ne pouvaient con
naître.

A quelques lieues d ’ici, se trouve le beau vil
lage de Trogen , l’u n  des chefs-lieux de la partie 
protestante du  pays, c’e s t-à -d ire ,  des Rhodes ex
térieurs. C’est là que se tiennen t,  tous les deux ans, 
les comices de ce petit peuple qui offrent, d i t-on , 
u n  spectacle d ’un hau t  intérêt. M alheureusement 
pou r  les étrangers , l’époque de la convocation de 
la landsgemeinde ne cadre pas avec la saison des 
voyages; elle est fixée au  p rem ier  d im anche de 
m a i , et c’est encore l’h iver pou r  cette région éle
vée. M. Zellweger, l’un  des citoyens les plus ju s
tement considérés de T rogen , m’a fourni, sur cette 
assemblée, quelques détails que j ’offrirai au  lec
teur , faute de ne pouvoir en parler comme té
m oin oculaire. T out bourgeois ayant a tteint l’âge 
de seize ans , a droit de ven ir ,  en personne, faire 
ici acte de souveraineté, soit en nom m ant les non-



veaux m ag is tra ts , en concourant à la formation 
des lo is ,  soit en sta tuan t sur des objets d ’intérêt 
public . On voit ces paysans arriver des hameaux 
voisins, l’épée au côté , et chan tan t en c h œ u r  des 
chansons patriotiques; ils se réunissent sur la 
g rande  place de Trogen , au nom bre  de plusieurs 
milliers. Alors la séance s’ouvre par une  p rière; 
les magistrats, nommés l 'année p récéden te , vien
n e n t ,  la tête découverte, résigner leurs fonctions 
entre  les mains du  peuple  et font procéder à de 
nouveaux choix. C'est en levant la m ain que les 
citoyens donnen t leurs suffrages ; s'il y  a dou te , on 
fait voler individuellem ent et tous passent, à tour  
de rôle, devant les scrutateurs qui recueillent les 
votes. Un g rand  ordre , une grande décence régnen t 
habituellem ent dans cette assemblée, e t ,  au  m o
m ent où le peuple  reçoit le serm ent de ses nou 
veaux magistrats, il se fait tou t à c oup , dans cette 
foule nom breuse , u n  silence don t l'effet est solen
nel et imposant. Cependant cette démocratie a 
quelquefois aussi ses caprices et ses passions. En  
172g, des désordres graves éclatèrent à T ro g e n ,  
au  sein de la landsgemeinde et firent ressortir le 
beau  caractère de deux m agis tra ts ,  de L auren t 
Zellweger et de son fils; leur condu ite ,  en cette 
circonstance, rappela celle de ces grands citoyens



il  ont l 'ingratitude du  peuple d'Athènes mit si sou
vent le patriotisme à l’épreuve.

Il y a plus de civilisation, de lumières et d’ai
sance, dans la partie protestante du  canton d’Ap- 
penzel, que dans la partie  catholique. La popula
tion aussi y est plus considérable des deux tiers , 
et bien p lu tô t  industrielle qu’agricole ou pastorale. 
Les deux chefs-lieux, Trogen et Herisau, sont des 
villes, si on les compare au bourg  d ’Appenzel. Des 
citoyens généreux que le commerce a e n rich is , ont 
fait u n  noble usage de leur  fortune en y fondant 
des établissemens de bienfaisance et d’utilité pu
blique , tels que des maisons d’o rphe l in s , des écoles 
p o u r  les enfans pauvres. A Trogen il existe une bi
b liothèque, e lM . Zellweger, dont j ’ai parlé , pos
sède une collection très curieuse de pièces et do -  
cuinens relatifs à l’histoire de son pays.

On sait que l’Appenzel faisait jadis partie  des 
immenses domaines de l’abbaye de Saint-Gall, qui 
l’administrait par  des baillis (lont l’autorité n ’avait 
rien de bien paternel. L’un  d ’eux était su rtout con
nu  pa r  sa dureté  ; lorsqu’il n ’était pas content du  
meilleur habillem ent des coffres, et qui lui était ac
quis, à titre de droit de succession, il faisait ou
v r ir  le cercueil , pou r  dépouiller le défunt de celui 
dans lequel ses enfans l 'avaient enseveli. Un autre



lâchait deux énormes dogues aux trousses des pay 
sans qui cherchaien t à  se soustraire à certain péage 
vexatoire : les habitans de l’Appenzel supporta ien t 
im patiem m ent ces actes tyranniques et se p répa
ra ie n t ,  p a r  des résistances partielles, à secouer le 
jo u g  définitivement. Placés sous l’in te rd it  p o u r  dé 
sobéissance envers leur seigneur , ces bonnes gens 
v in ren t  une  première fois à résipiscence, ne vou
lan t  pas , d isa ien t-ils , rester sous le chose. Plus 
t a rd ,  il est vrai, ils bravèrent cette .arme spirituelle; 
et , peu  scrupuleux en matière de liberté  de con
science, ils forcèrent leurs curés à leu r  d ire la 
messe, en dépit d ’un  nouvel in terdit .  Peu  à peu  
les résistances devinrent plus vives de leu r  p a r t , 
et les prétentions plus exigeantes de la p a r t  des 
abbés. L’un  de ceux-ci, Cuno de Slauffen, d it  à 
l’a rch iduc  d’Autriche Frédéric  : « Les Rhodes 
d ’Appenzel m enacen t,  si l’on n ’y p rend  garde ,  de 
devenir une  seconde Suisse. » Ils vérifièrent cette 
prédiction peu de temps après à Amstoss. Une fois 
affranchis, ils firent trem ble r ,  à leur  to u r ,  la no
blesse d u  voisinage et a ttaquèren t avec succès 
m aints châteaux. La chron ique  raconte qu ’a y a n t , 
en tr ’a u tre s , pris d ’assaut un  f o r t , où certain che
valier,  connu par  ses dép réda tions , faisait sa rési
dence, ces paysans, dans leur simplicité, négli-  
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gèrent de p rend re  l’argent m onnayé et en lingots 
qu ’ils y  trouvèren t,  préférant em porter  des caisses 
de poivre et d ’épices don t ils faisaient bien plus 
g rand  cas. La m anie  des conquêtes s’em para éga
lem ent d ’eux , et ils vou luren t aussi avoir des su
jets; il fallut que leurs confédérés de la Suisse s’op
posassent à ces projets d ’envahissement, en les 
m enaçan t de renoncer  à leur  alliance.

Le beau village de Teufen que j ’ai traversé, en 
venan t à G aiss , jne fourn it  une anecdote qui offre 
un  exemple de la simplicité des m œ urs  du  pays, 
et de cet extérieur de bonhom ie  sous lequel ces 
paysans-m àgistrats  cachent l’adresse et la fermeté 
don t  ils on t besoin quelquefois dans l’exercice de 
leurs fonctions. Le landam m an de Teufen était 
occupé à couvrir le toit de sa m aison , lo rsqu’il vit 
a r r iv e r , au nom bre  de cinq ou six c e n ts , les ha- 
b itaus d’une paroisse voisine, au  sujet d 'une  ré
clamation qu ’ils avaient «à faire valoir contre sa 
com m une ; leur b u t  était de l ’in tim ider ; il ne s’y  
m éprit  p a s , affecta de continuer tranquillem ent 
son o u v ra g e , et lorsqu’on lui c r ia , du  milieu de 
cette foule tum ultueuse  , qu ’on avait à lui p a r l e r , 
il répondit  froidement « E h  bien  ! envoyez-moi 
que lqu ’un  ici p o u r  exposer votre affaire. » Une 
députa tion  grim pa en effet sur le to it,  au risque
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tie se rom pre  le c o l , et le magistrat lui ayant don
né audience dit : « C’est bien ; nom mez des com
missaires et nous allons en conférer ensemble à 
l’h ô te l -d e -v i l le .  » 11 ne voulait que gagner d u  
te m p s , et lorsqu’il vit les habitans de sa com m une 
réun is  , en assez grand nom bre  po u r  paralyser les 
mauvais desseins des réc lam an s , il se r e n d i t , en 
costum e, à l’h ô te l -d e -v i l le , écouta les commis
saires et leu r  répondit  avec dignité : « C’est à la 
x« justice à p rononcer  su r  cette affaire; mais v o u s , 
« com m ent avez-vous osé, au  mépris de vos de-  
« voirs et de vos serm ens, venir ainsi, au  nom bre  
« de plusieurs centaines , présenter une  réclam a- 
« tion don t  les juges n ’ont encore p u  connaître?  
« Avez-vous espéré les in tim ider et leur a rracher ,  
<( par  la violence, une  décision qui vous fût favo- 
« rable  ? Je  vous somme de vous disperser s u r -  
« le-cham p et de re tou rner  paisiblement chez vous 
« a ttendre  leur a rrê t.  » La cohue des pétition
naires collectifs j ainsi que ses m eneurs , ne se le 
fit pas répéter.

E n  approchan t  d ’Appenzel, le pays p ren d  un 
peu plus de caractère , il est plus boisé , les m on
tagnes s’élèvent, et la masse imposante du  Sentis 
rappelle  le voisinage des Alpes; les habitations 
n ’ont plus le même aspect ; on s’aperçoit de suite



qu ’on a quitté un pays m anufacturier  pour une 
contrée de pasteurs ; les maisons en bois du  bourg 
d ’Appenzel, sombres et enfum ées, po rten t  le ca
chet su isse , tandis que celles que vous avez vues à 
Saint-Gall et à Trogen se re trouven t p a r to u t ;  
vous reconnaissez que l’aisance et les raffinemens 
de la vie civilisée n ’on t po in t encore pénétré  i c i , 
e t  ce que le judicieux et spirituel Bodmer disait 
des Appenzellois, vers la fin du  siècle dern ie r,  
leu r  est encore applicable : « Dès que ce petit 
« peuple  a tenté de faire u n  pas en avan t,  vers 
« les recherches de la civilisation , il se hâ te  d’en 
« faire deux en a rr iè re ,  dans la crainte de nuire  à 
h sa liberté. » Nulle pa rt ,  en Suisse, on ne trouve, 
au même degré qu ’ici, l ’esprit républicain dans 
l’acception favorable du  m ot; l’égalité y  existe 
dans les m œ u rs ,  non  moins que devant la lo i ,  et 
les plus riches habitans de Trogen et de Hérisau 
m angent encore au jou rd ’hui avec leurs domes
tiques. Les rapports  sociaux et les rapports  de fa
mille sont établis sur u n  pied  vraim ent pa tr iar
cal; les citoyens v ivant plus rapprochés, se con
naissent ; aussi il est rare que la considération pu 
blique ne s’attache pas à ceux qui la m éritent. Il 
est à observer que le bon esprit des Appenzellois 
et la rectitude de leur jugem en t ont su les p r é -



server des égaremens de cet esprit de vertige qui 
a soufflé sur la Suisse p endan t  ces dernières an
nées. S’ils ont échappé aux dangers des innova
tions violentes, et non mûries p a r  la réflexion , 
ce n 'é ta it pas assurément faute d’avoir chez eux 
des gens qui prêchassent la réforme ra d ic a le , et 
au to u r  d ’eux d ’autres gens qui s’efforçassent de la 
réaliser. Le jo u rn a l  le plus u l tra -d ém ag o g iq u e ,  
le plus incendiaire  de toute la Suisse qui se publie  
dans ce can ton , poussait chaque jo u r  les popu la
tions à la révolte et à la guerre  c iv ile , assuré de 
l’im punité  p a r  ce même ordre  légal q u ’il travail
lait  à renverser.

Appenzel est le chef-lieu des Rhodes intérieurs, 
de la partie  catholique du  pays qui ne compte 
guère que treize mille cinq cents habitans  , tandis 
que l’autre*en a près de trente -six mille ; les deux 
com m unions vivent en bonne  intelligence , quoi
q u e  f o rm a n t ,  depuis le milieu du  16° siècle , 
deux petits états indépendans, qui p o u r tan t  ne 
constituent q u ’u n  seul canton n ’ayaql q u ’une voix 
en diète; la différence des cultes, non  moins que 
celle des intérêts , avait ren d u  nécessaire cette sé
para tion  qui se fit à l’amiable. L’in troduction  de 
la réforme n’a point ici fait couler le sang , comme 
dans d ’autres parties de la Suisse. Dans toutes les



comm unes où il y  avait dissidence, on a voté poni
la conservation de l’ancien culte , ou p o u r  l’ad o p 
tion du  n ouveau , et pa rtou t la minorité  a accepté 
la  religion de la majorité. Qu’on ait employé ce bi
zarre expédient au  16" siècle pour sortir  d ’embarras, 
passe e n c o re , mais voir au  19" un  dépu té ,  néo
p h y te  a rden t de l’abbé C ha te l , venir  p roposer 
sé rieusem ent, à la t r ibune  , u n e  pareille  m e s u re , 
p o u r  le petit  nom bre  de nos communes de F ra n ce  
où il com pte des co-religionnaires , c’est l à , en 
vérité ,  ce d on t  on a peine à revenir.

J ’ai eu l’ho n n eu r  d ’être hébergé par M. le lan -  
dam m an  d’Appenzel. Ce magistrat jo u i t  toujours, 
en vertu  de sa, c h a rg e , du  d ro it  d ’auberge , et sait 
très b ie n ,  dans l’occasion, poser les limites qu i 
séparent l’exercice de sa profession personnelle de 
l’accomplissement de ses fonctions publiques. J ’ai 
e n tendu  dire que ce lu i-c i, ou l’un  de ses prédé
cesseurs , avait coutum e de descendre avec em 
pressem ent dès qu ’il en tendait  un  cheval ou une  
voilure  s’arrê te r  à sa porte  ; il ouvrait officieuse
m en t  la p o r t iè re , ou tenait l’é trier à l’a r r iv a n t ,  le 
conduisait dans la salle et là lui disait : « Si vous 
<( voulez seulem ent loger ic i ,  m onsieu r ,  vous 
« n ’avez qu ’à c o m m a n d e r , je suis à vos ordres ; 
« mais si vous avez à parle r  àM . le landam m an,



« posez votre chapeau et votre fouet sur cette 
t a b le , et dites-m oi votre affaire. » J ’en avais bien 
u n e ,  m o i , sur laquelle je  voulais consulter m on 
h ô te ,  mais il n ’eut pas besoin , p o u r  celle-là , de 
revêtir  sa mine officielle. J ’avais bonne  envie de 
m on ter  au  sommet du  Sentis, la plus h au te  m o n 
tagne ilu ca n to n ,  d ’où l’on j o u i t , d it E b e l , d ’une 
vue magnifique ; mais il m ’en dissuada; la course 
était pénible et périlleuse. Un colonel suisse avait 
vu  tuer  pa r  la fo u d re ,  l’année p récéden te ,  son 
guide qui m archait  à ses côtés, et lu i-m êm e , g ra 
vem ent a t te in t , avait eu peine à sauver sa vie ; il 
lu i avait fallu se tra îner pénib lem ent au  travers 
des neiges et le long d’effrayans précipices pour  
regagner un chalet où il p û t  trouver  des secours. 
Je n’étais pas s e u l , et j ’abandonnai m on projet 
qu ’on me présenta comme inexécutable.

J ’ai eu u n  m otif de plus d’apprécier la justesse 
du  m ot de B o d m er , au  sujet des raffmemens de la 
civilisation qui on t tant de peine à s’in trodu ire  
dans ce canton. L’aventure  que je  vais con ter  fera 
dresser les cheveux sur la tôle de qu iconque est 
doué , le moins d u  m o n d e , du  sen tim ent d u  com

f o r t  et de l’existence fa sh io n a b le . J ’avais dem andé 
d u  thé po u r  m on déjeûner ; im patienté  de ne voir 
r ien  arriver, ni b ou illo ire , ni th é iè re , j ’en tra i dans



la cuisine, où je  trouvai la bonne dam e de l’au
berge q u i , à l’aide d ’une cuiller de b o is , remuait 
dans un p o ê lo n , quelque chose sur le feu ; c’était 
m on thé ! une  tren taine  de feuilles valsaient en 
ro n d  dans l’eau t iède ,  et se parfum aient de l’a
rôm e qui s’échappait  de la  fumée du  bois de sapin. 
Cette m éthode me p a ru t  si neuve que je  laissai 
faire , curieux de savoir ce qui sortirait de là. Un 
instant a p rè s , la dam e, d ’un a ir  satisfait, m ’ap
porte  ce breuvage dans une  cafetière ! et avec du
la i t .ch au d  ! ! toutefois je  me résigne, j ’avale__
j ’en frémis encore d’h o r r e u r , horresco refera is;  
c’était d u  thé  de Suisse, au trem ent nom m é vul
néraire  ! ! !

E n  voyant cette contrée solitaire et sauvage , et 
celte modeste b o u rg a d e , on a peine à se f igurer 
qu ’ils a ient pu  être témoins de ces révolutions et 
de  ces revers de fortune qui m arq u en t  chacune 
des pages de l’histoire des républiques anciennes. 
E t  c e p e n d a n t , sur ce coin de t e r r e , de même 
qu ’à R om e , les factions ont lu t té ,  triom phé et 
succombé tour-à-tour ; elles ont joué  leurs san
glantes tragédies qui ne différaient de celles de la 
capitale d u  m onde que par  l’exiguité du  théâtre 
e t l’obscure condition des acteurs principaux. A 

R o m e , on se d isputait à qui com m anderait  à un



peuple  auquel obéissaient les rois, ici il n'était 
question que d’obten ir  l’autorité suprèm e parm i 
quelques tribus de p a s te u rs , mais dans les deux 
cas il s’agit d’être le p rem ier;  le b u t  est le mêm e , 
les moyens se ressemblent, e t ,  quelque différente 
que soit l’im portance des résultats, les haines n ’en 
sont pas moins implacables , les brigues moins ac
tives, le succès moins inso len t, et la réaction moins 
cruelle. Ici Pompée sera u n  aubergiste , et César 
u n  m archand  de bétail;  q u an t  au  peup le ,  il se 
m on tre ra  tel que l’esprit de part i  l’a fait pa rtou t  
et dans tous les temps : in s trum en t aveugle entre 
les mains de quelques fourbes ou de quelques rê
veurs passionnés , il renversera et foulera aux 
pieds l’idole encensée par  lui la veille, et insultera, 
dans sa légèreté s tu p id e , à la chute  de l’hom m e 
qu ’il au ra  élevé aux triples honneurs.

Un au b e rg is te , nom m é Su te r ,  hom m e de bien 
et de ta len t,  rem plissait ,  depuis long-tem ps, les 
fonctions de landam m an à A ppenzel, où l’affabi
lité de ses m an iè re s , son esprit v if  et enjoué l’a
vaient r e n d u  très populaire. Cependant la faction 
opposée à celle qu ’il représentait,  réussit, en tirant 
pa rt i  habilem ent de quelques-unes de ses fautes, 
et en ourdissant de longue m ain de ténébreuses 
in tr ig u e s , à le faire tradu ire  en ju g e m e n t ,  pour



j e  ne sais quelle cause , et b an n ir  à perpétuité  du  
pays ; Suter part i t  p o u r  l’exil et se retira  à Cons
tance. Mais la rage de ses ennemis n ’était point 
assouvie ; ils ne l’avaient fait b a n n ir  que parce 
q u ’ils ne se croyaient pas encore assez en crédit 
p o u r  obtenir  contre lui u n e  sentence plus r igou
reuse. Devenus plus fo r ts , ils résolurent de com 
pléter leur  vengeance. A cet effet, ils font dire à 
sa fille, restée à A ppenze l, q u e ,  si son père veut 
reven ir ,  on ferm era les yeux sur son re to u r ,  et 
que  même le jugem en t qui l’a condam né pou rra  
être annulé . D upe de cette noire pe rf id ie , celle-ci 
se hâte d’écrire à son père , po u r  lui transm ettre  
cette nouvelle , et l’engager à v e n i r , à jo u r  fixe, à 
u n  village q u ’elle lui désigne , et où il doit trouver 
u n  sau f-conduit .  L’infortuné vieillard s’y r e n d  
sans défiance et ne connaît le piège qu ’on lui tend  
que lorsqu’il ne lui est plus possible de s’y sous
traire . Des gens apostés le saisissent, le ga ro tten t  
su r  un  tra îneau , e t , sans égard p o u r  son âge , l’a
m ènen t  par  une  nu it  glaciale de janv ie r  à A ppen
zel , où tout est préparé  d ’avance pou r  q u ’il ne 
puisse pas échapper. Il comparait devant u n  tr i 
buna l  où ses ennemis dom inen t ; on l’y  accuse d ’a 
voir conspiré contre l’indépendance  du  pays j 
vainem ent on le presse p a r  des questions insi-



(lieuses, il ne se coupe poin t dans ses réponses ; 
on cherche à obtenir  de lui des aveux ; fort de son 
innocence , il s’y  refuse et la to r tu re  ne peu t  lui 
a rracher  que des cris de douleur . E n f in ,  m algré 
l’opposition d’un g rand  nom bre  des juges , la sen
tence est prononcée ; le président b r ise ,  su r  sa tête 
dévouée , la fatale b a g u e tte ,  et on le traine au 
supplice qu ’il subit avec une  fermeté don t il ne 
s’était pas départi.  Je  n 'a jou te ra i  qu ’une seule 
observation p o u r  faire ressortir l’atrocité de ce 
fait : il n ’est pas du  i 5° siècle ; il s’est passé il y a 
c inquante  ans.

Il y  en a trente  qu ’on a représenté ic i , sur la 
place pub lique , un m ystère  à g rand  spectacle, in
titulé : les Amères Souffrances et la Passion de 
notre  Seigneur Jésus-Christ ; il fu t app laud i  avec 
fu reu r  pa r  toutes les populations des villages voi
sins. Dans la com m une catholique de B u rn e g g , 
une  représentation semblable avait eu lieu , peu 
de temps a u p a ra v a n t , avec le même succès ; il 
p a ru t  su r  la scène soixante-six personnages parm i 
lesquels figuraient deux diables. Qui sait? p e u t -  
être un  jo u r  l’Appenzel aura-t-il son Racine, peut- 
être même son Hugo! il y a com m encem ent à tout; 
voilà déjà qu’il a eu son Jodelle.

Le chemin par  lequel je suis sorti du  canton



ressemble fort à celui que j ’ai suivi en y entrant. 
Je  franchissais, au petit p a s ,  les innombrables 
collines don t sa surface est bosselée et qui toutes 
se ressemblent ; c’est toujours une verdoyante  pe
louse au  m id i , sur le revers opposé u n  bouque t  
de sapins, e t ,  au  som m et, une  petite maison de 
paysan. Ces collines ont l’air d ’avoir été jetées au 
hasard  et ne se ra t tachen t à aucun système , à a u 
cune chaîne régulière ; toutes sont de la même 
forme et de la mêm e h a u te u r  ; cette m onotonie 
du  paysage fatigue au tan t  que la len teur  avec la
quelle on chemine. Je  r e m a rq u a i , su r  la r o u te , 
de beaux villages don t l’air d ’aisance contrastait 
avec l ’aspect d ’A ppenzel, peut-être  appartiennent-  
ils aux Rhodes extérieurs. Nous nous arrêtâmes 
po u r  d iner  à Lichtensteig , petite ville du  canton 
de Saint-G all qui est à la fois agricole et manufac
tu riè re  et compte six cents habitans ; elle possède 
u n e  société de lecture don t  font partie  toutes les 
sommités sociales de l’endro it  ainsi que les b o u r 
geois un peu aisés. La composition variée d u  ca
talogue ferait hon te  à la p lu p ar t  de nos villes de 
provinces. J ’ai déjà eu plus d ’une fois l 'occasion 
de me convaincre que le goût de la lecture , suite 
nécessaire d ’un  certain degré de cu lture  intellec
tuelle , est fort répandu  dans ce pays-ci et ne se



borne  pas à cette classe chez laquelle la richesse 
crée des loisirs. Lichtensteig est le chef-lieu de 
l ’ancien comté du  Toggenbourg, don t  la possession, 
long-temps disputée entre  les cantons, fit couler 
tan t  de sang. Plus ta rd ,  les prétentions ty ran 
niques de l ’abbé de Saint-Gall Léodegar su r  ce 
pays, et les mesures violentes don t il les app u y a ,  
suscitèrent de nouveau , parm i les confédérés qui 
p r iren t  fait et cause suivant leurs in té rê ts , des 
différons qui dégénérèrent b ientôt en guerre  de re 
ligion. Cette g u e r r e , après avoir désolé la Suisse 
pendan t  plusieurs années, se term ina  pa r  la ba
taille de Vilm ergen, sanglante revanche que les 
protestans p r iren t  sur les catholiques.

La montée du  Hum m ehvald  que je  gravis à p ied 
me rappelle un  trait honorable  p o u r  le canton de 
Schwytz. L’abbé de Saint-Gall ayant ordonné  aux 
habilans du  Toggenbourg de construire cette route  
à leurs f ra is , ceux-ci représentèrent qu ’ils n ’y 
étaient nu llem ent tenus, et furent frappés en con
séquence , d ’une forte amende. Ils eu ren t  alors re 
cours «à leurs voisins, et le canton de Schwytz n ’hé
sita pas à p rendre  le parti  de ces paysans opprimés, 
bien qu’ils ne fussent pas catholiques. « Q uand 
« même les gens du  Toggenbourg seraient des 
« turcs ou des p a ïe n s , dit un  o ra teu r  à la lands-



« gem einde , ils n ’en sont pas moins nos alliés et 
ce nos frères , et nous leur  devons aide et assis
te tance. » Je  dois ajouter cependant que la con
duite  postérieure de ce m êm e canton, dans le cours 
de cette g u e r r e , ne fu t  pas digne de ces généreuses 
paroles.

La part ie  du  Toggenbourg  que j ’ai t raversée , 
en me ren d a n t  à Utznach , n ’a r ien d ’intéressant ; 
c’e s t , jusqu’au sommet de la colline d u  H u m m e l-  
w a ld , une vallée p la te ,  m onotone et marécageuse, 
su r  laquelle s’élèvent des habita tions assez pauvres ; 
le Bas-Toggenbourg est b ien  p lus riche et plus 
pittoresque. E n  descendant à U tznach , la vue qui 
s 'étend sur  une  portion  du  lac de Zurich  et sur 
les m ontagnes qui l’e n cad ren t,  est assez rem ar
quable , mais une fois au  b a s , on est attristé pal
la vue des marais dont on longe les bords ju sq u ’à 
W esen. Cette misérable petite ville a é té , presque 
s im ultaném ent, victime des ravages de la guerre , 
des inondations et de la fièvre causée p a r  les exha
laisons délétères qui empoisonnaient l’air avant 
que le cours de la L in th  n’eût été dé tourné  et rec
tifié par  les utiles travaux de M. Escher de Zurich  *.

î .  I l  reçu t  à cette occasion le nom d ’E scher de la L i n l h ,  

sous  lequel on le désigne com m uném ent  a u jo u r d ’hu i.



L ’habile ingénieur conçut et exécuta le projet de 
conduire  cette r iv ière , don t les inondations an
nuelles désolaient la contrée, dans le lac d e W a l-  
l e n s ta d t , où elle dépose les pierres et le gravier 
q u ’elle c h a r r ie , et d ’où elle sort ensuite p o u r  se 
je te r  dans le lac de Zurich. De la sorte , on est par
venu à assainir et à rend re  à l’agricu lture  des ma
rais immenses que le défaut de bras et de capitaux 
a ju sq u ’ici empêché de m ettre  en rappo r t  en tota
lité. Sur ce terrain  nouvellem ent conquis , on a 
établi une  école d ’agricu lture  po u r  quaran te  e n -  
fans pauvres ; elle est dirigée p a r  u n  élève d ’Hof- 
w y l , et placée sous la surveillance des autorités 
de Glarus. On en a déjà ob tenu  d ’utiles résultats.

Le lac de W allenstadt est très b e a u , aussi beau , 
dans son g e n re , que celui de Lucerne. ( J ’entends 
le bassin de F luelen .)  D ’un  côté , des rochers im -  
posans , p rofondém ent crevassés , d ’une élévation 
p rod ig ieuse , qui su rp lom bent parfois sur leur  

* base et entre  lesquels descendent des A lp es , om
bragées de sapins ; de l’a u t r e , des croupes de 
m ontagnes verdoyantes, cultivées et couvertes 
d’habitations isolées et de ham eaux; les deux rives 
se font m utue llem ent valoir pa r  la diversité de 
leurs caractères. On dit ce lac dangereux, c’est une 
vieille e rreu r  accréditée , je  pense, p a r l a  difficulté



de p rendre  terre en certains e n d ro i t s , si l’on s’y  
trouvait  surpris  p a r  l’ouragan . Les vents y soufflent 
avec une  régularité  que les bateliers connaissent ; 
j ’ai fait deux fois le tra jet dans le mêm e j o u r , et je  
m e suis assuré que les accidens sont aussi rares su r  
ce lac m al famé que sur  les autres. La navigation 
y est fort ac tive , et c’est p a r  ici que se fait le t ra n 
sit des m archandises qu i vont d’Italie à Z u r ic h ,  à 
Bàie et F rancfo r t ,  p a r  le g ra n d -d u c h é  de Bade. 
Voici u n  f ragm ent de Benvenuto C e ll in i , l’écri-  
vain-ciseleur, qu i me para ît  m ériter les honneurs  
de la citation : « Ce lac est fort dangereux en ra i -  
« son de l’escarpement de ses r ives , et la frayeur 
<( me p r i t  dès que je  vis ces bateaux étro its , mal 
« construits et qui n ’étaient même pas g o u d ro n -  
<( nés. Je  ne serais certainem ent pas entré  dans 
« celui qu i nous était destiné, si je  n ’avais vu  
« quatre  gentilshommes suisses s’e m b a rq u e r , eux 
a et leurs chevaux , dans u n  bateau  semblable ; 
<( mes jeunes compagnons de voyage se refusèrent 
« obstiném ent à me suivre. E h  ! poltrons que 
(( vous êtes, leu r  c ria i- je ,  ne voyez-vous donc pas 
« avec quelle tranquillité  ces gentilshommes nous 
<[ ont précédés? Si le lac était plein de v i n , p e u t -  
K être  ne dem anderaient-ils  pas m ieux que de s’y  
« n oye r,  mais comme il s’agirait ici d ’avaler de



« l 'eau plus que de raison, je  ne pense pas qu’ils 
« s’en souciassent beaucoup. » On voit, p a r  ce 
passage, q u e , dès le 1 6 'siècle, les Suisses et le 
lac de W allenstadt étaient déjà en possession, les 
uns de leur b o n n e , l’autre  de sa mauvaise r é p u 
tation.

La petite ville de W allenstadt où j ’ai d îné ,  doit 
beaucoup aussi aux utiles travaux de M. Escher de 
la Lin th. Les fièvres et les inondations la déso
laient jadis et un  incendie, qui la détruisit presque 
entièrem ent, en 1799, com bla , pou r  les m alheu
reux h a b ita n s , la mesure des calamités. La régu
larité de la ville rebâtie à neu f  y  a gagné , mais les 
ressources qu’offre le transit ne font disparaître 
que bien lentement les traces de pareils ravages. 
Ces deux bou rgades , situées aux deux extrémités 
d u  l a c , sont ce que j ’ai encore vu  de plus misé
rable en Suisse. L’extérieur pauvre et délabré des 
habita tions, l’air m aladif  des gens que l’on ren 
contre , le m onotone aspect de ces vastes champs 
de roseaux, tou t contribue à en rendre  l’aspect 
mélancolique. Les amateurs des souvenirs de l’anti
quité rom aine, pou rro n t  aller aux villages de T e r -  
zen , de Quarten et de Q u in ten , dem ander des nou 
velles du  troisième , quatrièm e et cinquième déta- 
chemens de la légion jadis cantonnée dans le pays.

I. 9.8



Je  revins à W esen, dans l'intention de visiter 
le cham p de bataille de Nœfels deux fois illustré , 
à quatre  siècles d’intervalle. E n  passant un pont 
jeté  sur le canal de M ollis, par  lequel la L in lh  a 
été dirigée vers le lac de W allens tad t , je  fus 
frappé de la rapidité  du  courant. Elle offre une 
garantie  rassurante contre le renouvellement des 
inondations, et prouve que l’ingénieur avait bien 
pris ses niveaux.

La victoire de Nœfels est certainement l’une des 
plus rem arquables que les Suisses aient remportées 
su r  les ennemis de leur liberté , et j ’ajouterai l’une 
des moins connues ; on p o u rra  s’en assurer en li
sant les détails suivans, extraits des écrivains con
temporains. Les Glaronnois commandés par  de 
B u h le n , trop faibles pour conserver leurs lignes 
devant la masse imposante des forces autrichiennes, 
avaient à la hâte pris position sur les collines de 
Ruti ; de Buhlen y p lante la bannière  de Glarus, 
et s’y voit b ientôt rejoint par  des pelotons de trente 
à cinquante hommes qu i ,  se forçant un  passage au 
travers des ennem is, viennent se rallier au tou r  de 
lui. Les Autrichiens a ttaquent avec fu reur  ce m a
m elon , ils en sont repoussés par les Glaronnois qui 
les poursuivent dans la p laine, mais sont forcés 
de se replier sur leurs positions. Pendan t cinq



heures, onze attaques infructueuses ont lieu de la 
pa rt  des A utrichiens, vingt fois plus nom breux que 
ces intrépides m ontagnards qu’ils ne peuvent par
venir à rom pre. Cependant ceux -c i , épuisés par 
une lu tte  si prolongée et si inégale , vont céder à 
une  dernière c h a rg e , lorsqu’une bannière  amie 
paraît  tout à coup sur la pente d ’une alpe rappro 
chée. Ce sont des hommes de Schwytz au nom bre  
de c inquante , que les Autrichiens p rennen t  pou r  
l’avant-garde  d ’un corps nom breux de confédérés. 
Cette vue ranim e le courage chancelant des G la -  
ronnois , trompés sans doute aussi sur la faiblesse 
du  renfort qui leur arrive ; ils tentent un  nouvel 
effort que le succès couronne , reprennen t l’offen
sive, cu lbuten t l’ennemi et le po u rsu iv en t , la hal
lebarde dans les re ins , ju sq u ’aux portes de Wesen. 
Puis ils reviennent se je te r  à genoux sur le cham p 
de bataille , selon leur  coutum e. « Chacun d ’eux , 
« rapporte  le ch ron iqueur T sc h u d i , récita cinq 
« pciter et cinq ave, glorifiant et rem erciant Dieu, 
,i la sainte Vierge, ainsi que saint F ridolin  et saint 
« H ila ire , leurs bons p a tro n s , de ce qu ’en cette 
<( journée  ils avaient sauvé leurs m aisons , leurs 
» biens et la liberté de leur patrie. » Les vain
queurs eurent c inquan te-c inq  m orts et cent bles
sés ; il resta sur le champ de bataille deux mille



cinq cents Autrichiens, parm i lesquels se trou
vaient deux cents com tes, barons et chevaliers, por
tant le casque couronné. Les bannières d ’Autriche, 
de Toggenbourg, de M ontfort, de S tu t tg a rd , de 
Schafhouse, tom bèrent au pouvoir  des Suisses. 
Vingt mois plus ta rd ,  lorsque la paix générale eut 
été c o n c lu e , les familles des nobles qui avaient 
péri dans la bataille , dem andèrent l’autorisation 
de bâ tir  u n  couvent sur l’emplacement des grandes 
fosses où tous les m orts avaient été jetés pêle-mêle. 
Le peuple de Glarus s’y refusa, mais y  fit construire 
une  modeste chapelle , « p o u r  la consolation des v i -  
vans et le repos de l’âme des trépassés. » L’anniver
saire de cette glorieuse journée  est célébré, tous les 
ans, p a r  une  procession, après laquelle il est fait lec
ture pub liquem ent d 'un  récit de la bataille qui re
m onte  à une époque fort ancienne quoique posté
rieure  , et est accompagnée des noms de ceux qui 
sont morts po u r  la patrie.

C’est sur ces mêmes collines de R u t i , qu’en 
1799, une  petite division de l’armée française , 
commandée par  MoLitor, réussit, au moyen de 
m anœ uvres  savantes , et en tirant habilement 
pa rt i  de ses posit ions , à- acculer les Russes, dix 
fois plus n o m b re u x , dans la vallée de G la ru s , et 
forca enfin Souvarow et son armée à évacuer ce



can ton , pa r  un des passages de montagnes les plus 
difficiles qu’il y ait en Suisse ' ; il fut franchi la nuit, 
à la lueu r  des torches. C’est u n  des beaux triomphes 
de la science stratégique.

Dès qu ’on a mis le pied dans le canton de Gla
r u s ,  on se retrouve au  milieu des Haules-Alpes; 
leur caractère imposant et grandiose est em preint 
sur ces montagnes aux formes hardies et aux p ro 
portions colossales, et lorsqu’on vient de l’Appen- 
zel, le contraste est frappant. Le fond de la vallée , 
r i a n t ,  fertile , bien cultivé, est om bragé de noyers 
et d’arbres à fruits. Les habilans sont, p o u r  la 
p l u p a r t , fabricans, mais s’occupent, outre cela, 
d ’agriculture et de l’éducation des bestiaux. Le 
joli bourg  de G la ru s , p ropre  et bien bâ ti ,  s’étend 
dans u n  vallon resserré que dom inent les rochers 
menaçans du Glœrnisch et du  Schilt. T ou t auprès 
s’ouvre le K lœ n th a l , l’un des sites les plus rom an
tiques et les plus délicieux de la Suisse , à ce que 
disent les connaisseurs ; le temps ne m ’a pas per
mis de le visiter. Il vaudrait la peine de s’a rrê te r ,  
un  jo u r  ou deux, ici pou r  parcourir  en détail les 
environs qui offrent des points de vue variés et 
magnifiques. La ca th éd ra le , ancienne et d ’a rch i-

1. Le passage d u  K vau ch lha l  qu i abou ti t  à Saigans.



lecture g o th iq u e , mérite également d ’être vue. Il 
existe à Glarus u n  g rand  mouvem ent commercial 
et m anufactu r ie r ,  mais le p rodu it  particulier au 
pays est une espèce de fromage nom mé schabzie- 
g e r , que l’on prépare  avec le mélilot ou trèfle 
m usqué. Ce f rom age , d ’une forte odeur arom a
t iq u e , s’exporte en Italie et dans les cantons voi
sins; il est verdâtre et comme persillé ; les gour
mets en font g rand  cas. Les Glaronnois sortent vo
lontiers de chez eux pou r  aller ten te r,  au dehors, 
la fortune q u i , le plus sou v e n t , leur est favorable 
par  suite de leur aptitude pou r  le commerce et de 
leu r  esprit d’ordre  et d’économie; on en voit dans 
presque toutes les grandes villes commerciales; 
mais, de même que les autres Suisses, ils reviennent 
dans leur pays jou ir  du fruit de leurs travaux.

Cette bourgade alpestre a été, au i 5 6 siècle, le 
théâtre d’un  événement rare dans ces contrées , et 
que l’on supposerait p lu tô t devoir apparten ir  à 
l’Allemagne ou à la F rance , à l’un de ces pays e n 
fin où régnaient les habitudes chevaleresques. Un 
pâtre  des environs, poussé, dit la chron ique , par  
une  haine personnelle , accusa pub liquem ent son 
beau-frère d’avoir commis u n  de ces c rim es1 qu’on

1. « Transversa luen l ibus  liircis. »



punissait alors par le supplice du  feu. L 'inculpé de
m anda  et obtint, des magistrats et du  peuple, qu'il 
lui fûtpermis de tenter, pou r  se pu rger  de l’accusa- 
t ion ,  l'épreuve du combat judiciaire . Le jugem en t 
de Dieu étant accordé, les deux beaux-frères des
cendirent en champ-clos , ayant chacun , pour 
toute a rm e, une épée à deux mains. Une foule im
mense s'était réun ie , attirée par  ce spectacle ex
traord inaire ; avant que le combat ne com m ençât, 
cette foule se jeta  spontaném ent à genoux , pour 
dem ander à Dieu qu'il fit triom pher l ' innocen t;  
ses vœux furent exaucés. Les deux champions 
s 'a ttaquèrent avec fu re u r ,  e t,  dès les premiers 
coups, le calom niateur , blessé mortellement , 
tomba ; il n 'eut que le temps de confesser son 
crime.

Je poussai le même jo u r  jusqu 'à  L in tb th a l ,  vil
lage qui est tout au fond de la principale vallée du  
canton. L’am phithéâtre  formé par les parois à pic 
du  Dœdi et que dom inent plusieurs cimes cou
vertes de neiges éternelles , est tout ce qu ’on peut 
voir de plus imposant et de plus majestueux. On 
se croirait enfermé dans cette va llée , en appa
rence sans issue, e t ,  en contem plant les revers 
escarpés des alpes Glandes, je  me demandais com
m ent nous en sortirions le lendem ain. Le soleil,



couché depuis long-tem ps pou r  nous ,  dorait les 
sommités de ces magnifiques m ontagnes; le calme 
et le silence du  soir ajoutaient je  ne sais quoi de 
solennel à ce spectacle auquel nous ne pûmes nous 
a rracher ,  tan t  qu’une faible lueu r  éclaira encore 
les neiges du  P iz-Roseïn, de cette même sommité 
d o n t ,  quelques jours  auparavan t,  nous avions vu 
le revers dans le canton des Grisons.

L’auberge était pleine ; cependant nous eûmes 
à souper. Q uand l’heure  de se coucher fut v e n u e , 
l ’aubergiste , n ’ayant plus de lit disponible, nous 
m ena  dans une  maison voisine, de fort bonne ap
p a rence ,  comme toutes celles de la vallée ; elle 
appartenait  à son frère. On nous y  donna une 
cham bre très p ropre  avec de bons lits, des rideaux 
aux fenêtres, e tc .; mais, en y m on tan t,  je  sentis 
une  odeur singulière que je  crus reconnaître : la 
c h a m b re , les m eubles , tou t  en était im prégné; je 
dirais m ieux , empesté. Je ne tardai pas à me con
vaincre que j ’étais dans une fabrique de ce fro
mage aromatisé dont il a déjà été question. L’odeur 
en était si forte et si pénétrante que je  ne pus dor
m ir  tranquillem ent de toute la nuit. Cet incident 
m e fait revenir à la mémoire un  m ot plaisant que 
je  tiens d ’un  spirituel Appenzellois. Il voyageait , 
avec u n  de ses amis, dans ce canton, à l’époque



de la fabrication d ece  fromage ; quan d  ils furent 
retirés le soir dans leur cham bre  à coucher, l 'un 
d ’eux ouvre la fenêtre, et son ami lui dem andan t 
« que fait le temps? » Il lui répond : « Le temps? 
eh  ! il s e r t  le scliabzieger ! 1 »

Les environs de L in th lha l  offrent deux ou trois 
belles cascades , et le Pan tenbrucke, pont jeté  sur 
un  gouffre de deux cents pieds, au  fond duquel 
bouillonne la L in th ,  mérite aussi d’être vu ; mais 
notre journée était longue et p é n ib le , je  sacrifiai 
donc ces merveilles, et pris u n  sentier assez r a id e , 
q u i ,  m ontant en zig-zag au travers d ’une superbe 
forêt de sapins, me mena, en trois heures, à la vallée 
supérieure d ’Urnerboden , vallée d’un  aspect assez 
r i a n t , tapissée de pelouses verdoyantes et parse
mée de chalets habités. Les vaches y étaient déjà; 
et l’on peu t dire que , dans ces régions élevées et 
solitaires, leu r  présence n ’est jam ais de trop ; elles 
font compagnie au  v o yageu r , et le gastronome a 
également à s’en louer. De là ,  nous avions encore 
à m onter  un  étage pour parvenir  au sommet du 
col; l ’ascension était p én ib le ,  de longues bandes 
de neige à demi f o n d u e , entrecoupées d ’oasis de 
boue , rendaien t notre  m arche encore plus diffi-

1. On prononce  chabzigve.



eile. L’aspect général de la contrée était triste et 
désolé. Des parois de rochers dépouillés, au-des
sus desquels s’élancaient les cimes colossales du 
D œ di et du  Sclierhorn ; des alpes nouvellement 
dégarnies de neige et qui n ’avaien.t pas encore eu 
le temps de reverdir  ; sur le revers opposé, le fond 
de  la vallée de la Schœchen également sauvage et 
aride ; par dessus tout cela un  ciel gris et sans t rans
parence , voilà le tableau que m ’a présenté ce col, 
le troisième que j 'ai franchi ju squ ’ici. Parvenus à 
la Balmwand ( la  paroi de la B eaujne) , nous com
mençâmes à descendre rap idem ent par  un  chemin 
p ie r reu x , e t ,  en deux heures ,  nous nous trou
vâmes installés, tant bien que m a l , dans la seule 
auberge du  village d ’Unterschœchen. Cet hôtel, 
peu fréquenté, comme on pense, ne peut héberger 
des hôtes nom breux; aussi mon guide ayant aper
çu , de lo in , une bande de voyageurs qui venaient 
d ’Altorf, s’était hâté de p rendre  les devans pour 
faire les logemens ; sans cette précaution j ’aurais 
sans doute couché sur le foin de la grange. Je fus 
m ’asseoir , en a ttendan t notre souper frugal,  en 
face d ’une gorge resserrée entre des parois de ro 
chers d’une prodigieuse élévation , et qui aboutis
sait à une magnifique cime qu e  je  cro is , à l’inspec
tion de la c a r te , être la W indgelle. Je viss’éteindre,



sur ses neiges éblouissantes, les derniers reflets des 
rayons du  soleil. Quand je r e n t r a i , la chambre 
qui devait nous servir de salle à m anger ,  était oc
cupée par une douzaine de paysans finissant leur 
repas. Avant que de quitter  la table, ils firent tous, 
à haute voix, leur prière du  soir en com m un. Cet 
acte de piété fait si simplement par ces hom m es, 
qu ’on pourra it  appeler primitifs, avait quelque 
chose de singulièrement solennel et touchant. Nos 
jeunes étudians allemands qui avaient d ’abord été 
tentés d’en r i r e ,  p rêtèrent b ien tô t,  à cette scène , 
nouvelle pour eux, une attention profonde. Ces 
voix mâles et graves qui s’élevaient animées d’un 
même sentim ent, ces figures fortement caractéri
sées apparaissant au travers d’une demi-obscu
r ité ,  le m om ent de silence recueilli qui suivit la 
prière nous frappèrent tous également. L’instinct 
religieux est au  fond du  cœ ur de la p lupar t  des 
hom m es, et la m oindre circonstance suffit souvent 
pou r  l’y  réveiller.

Le lendem ain j ’étais dé jà , de bonne h eu re ,  au 
beau village de B urg len , lieu de naissance de 
Guillaume Tell. Il s’y  n o y a , dit-on , en voulant 
re tirer  des eaux fougueuses du to r r e n t , u n  en
fant qui y  était tombé. De la porte  de l’église , si
tuée sur une ém inence , on a une admirable vue



sur le bassin d ’Altorf, si riche cl si pittoresque , 
ainsi que sur la ville q u i , d ’i c i , fait bon  effet. Il 
vaut la pe ine , quand  on est à Altorf de bonne 
h e u r e , de consacrer une soirée à cette course qui 
n ’est ni longue ni fatigante.

Il fait bon  revoir deux fois les mêmes lieux en 
Suisse, su rtout quand  on ne les a vus, une p re
mière fois, qu ’au travers de la pluie. La vallée de 
la Reuss, depuis A ltorf ju sq u ’à Amsteg, est u n  des 
sites les plus remarquables que j ’aie encore rencon
trés dans m on voyage. Montagnes imposantes , 
formes variées et p itto resques, végétation m agni
fique , caractère sévère et gracieux to u r -à - to u r  , 
ce site réun it  tout ce que l’am ateur éclairé de la 
na tu re  peu t désirer. J ’ai parcouru  rapidem ent 
cette belle route  en voiture et suis venu coucher à 
Andermatt. Il avait p lu  les jours  précédons ; les 
eaux de la Reuss étaient jaunes mais abondantes , 
et la chute du  P on t-du -D iab le  y  gagnait; son fra
cas était assourdissant, et ses gerbes d’écume, en se 
brisant contre les culées du  nouveau p o n t , fai
saient un  bel effet.

Je  quittai Anderm att pour  franchir la dernière 
cime du  S a in t-G o th a rd ;  elle n ’offre qu’une im
mense et profonde solitude qui ne tarde  pas à fa
tiguer par  son aride monotonie. Chemin fa isa n t ,



je  rencontrai u n  voyageur à cheval qui m'adressa 
quelques mots français prononcés à la française ; 
il y avait plusieurs jours que je  n 'en avais en tendu 
de pareils, et je ne saurais dire combien les accens 
de la langue maternelle m 'ont fait de plaisir re
cueillis au milieu de ce désert, où un  compatriote 
vous semble presque une  connaissance, et où une  
simple connaissance serait presque un ami. Mon 
in terlocuteur était décoré d 'un  double ruban , etson 
langage, ainsi que ses m anières, annonçaient un  
hom m e bien élevé. Après avoir échangé quelques 
paroles, nous nous séparâmes; il p renait  justem ent 
la direction opposée à celle que je  suivais, et je le 
vis s'éloigner à regre t;  j 'aurais voulu l'accompa
gner ou l 'em m ener avec m o i , tant j ’avais faim de 
la conversation d 'un  Français. La patrie  n'est pas 
un  mot vide de sens.

Je ne puis souffrir les gens qui se disent cosmo
polites; ces citoyens du  m onde , comme les appel
len t  les A nglais , se ra ien t , j ’en suis s û r , de fort 
mauvais citoyens partout.  Je  n 'ignore pas qu'il 
existe un  axiome connu , et, m alheureusem ent à 
l'usage de trop de gens : ubi bene, ibi p a tr ia }  mais 
cette définition de la patrie  est, selon m oi, d ’un  
hom m e indigne d ’en avoir u n e ,  et j ’ajouterai q u ’il 
n ’v a qu ’un  égoïste, insensible aux plus pures et aux
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plus nobles affections (lu cœ ur qui ait pu l’inventer. 
La patrie est ce pays dont on a bégayé le langage sur 
le sein maternel, ce pays où se sont écoulés les jours 
tan t  regrettables de notre enfance, où nous avons 
goûté les joies sans mélange et ressenti les peines 
passagères de cet âge h e u re u x , ce pays où notre 
âme s’est ouverte à toutes les émotions douces et eni
vrée des riantes illusions de la jeunesse; c’est là 
qu’est la patrie pour nous autres m odernes, bien 
e n te n d u , car les anciens avaient, à cet égard , 
d’autres idées ; leur caractère , leurs m œ u r s , la 
nature  de leurs institutions établissaient, en tr’eux 
et le pays qui les avait vus n a î t r e , des rapports 
bien plus intimes, des rapports  de tous les jours 
qui ne sauraient exister désormais. La patrie s’em
parait du c itoyen , dès le berceau, et ne s’en des
saisissait qu’à la tombe ; elle s’incorporait,  pour  
ainsi d i r e , à toute son existence. Il y  avait, dans 
les hommes de ces t em p s- là , un  profond sentiment 
d’abnégation et un  enthousiasme de dévoûment à 
la chose p u b l iq u e , dont les exemples ne se renou
vellent, de loin en loin , parm i nous que pour être 
offerts, comme d ’honorables exceptions à l’adm ira
tion et à la reconnaissance des contemporains. Tout 
pour la pa trie  : telle était la devise des anciens ; 
tout pou r soi : telle pourra it  bien être la nôtre.



Le plus h a u t  point du passage du Sain l-G othard  
est m arqué  par une auberge qui a remplacé l’an
cien couvent des capucins où M. de Saussure a 
souvent reçu l’hosp ita li té , lorsqu’il explorait ces 
m ontagnes. Les bons pères l’aimaient beaucoup , 
mais on les entendait dire de lu i ,  avec un  air de 
commisération : « C’est bien dommage que ce 
pauvre monsieur ait cette> manie de ramasser 
toutes sortes de pierres qui ne sont bonnes à r ien, 
d’en rem plir  ses poches et d’en charger des mulets. » 
On m on tre ,  ici près, l’endroit  où cinq ou six 
cents Autrichiens et Suisses, com battant dans les 
mêmes rangs pour la première fois, soutinren t,  
en 1799, une espèce de siège, retranchés derrière 
des ballots de soie et de marchandises. Les F r a n 
çais les débusquèrent bientôt de ce fort d ’un nou
veau genre , don t ils confisquèrent, je suppose, 
les m atériaux à leur  profit.

Le revers méridional du  Sa in t-G olhard  pré
sente un aspect horrib lem ent sauvage, mais qui 
ne m anque point de g randeu r;  au tour de vous 
s’élèvent, de toutes parts ,  des squelettes de m on
tagnes escarpées, et des rochers gigantesques qui 
tom bent en ruines. De nom breux lorrens qu’a li-  
inente la fonte des ne iges , entassées dans les cre
vasses les plus profondes, bondissent en écu niant



au  travers des rocs amoncelés, et le b ru it  sourd 
de leur chute, qui se mêle aux tintemens de la clo
chette des m ulets, est le seul que l 'on entende au 
milieu de ces immenses solitudes don t l’effet est 
p rofondém ent mélancolique. Vous n ’apercevez de 
verdure  nulle p a r t ;  l 'ho rizon , les premiers plans, 
tou t est grisâtre et terne ; les sommités de ces 
monts sont arrondies'; et vous n ’avez po in t i c i , 
p o u r  rom pre  la monotonie de leurs fo rm es , de 
ces pics élancés don t les lignes hardies se des
sinent si purem ent sur le ciel. Ce n ’est qu’au bou t 
d’une heure  de descente qu ’on commence à t rou 
ver quelques traces de végétation qui m arquent 
le passage de la na tu re  m orte à la na tu re  animée; 
enfin on arrive à la région des forêts d ’où l’on 
aperçoit, comme au fond d ’un ab îm e, le village 

d’Airolo.



Canton i»u C ess tit.

A i t a l o .  —  G o r g e  d e  D a z i o - G i a n d e . — V a l  L e v a n t i n e . — F a ' /d o . —  G i o r -  

n i c o . — B e l l i n z o n a . — L u g a n o . — L e  la c .—  B t i r n a r d o  L u v i n i .

n ’y a r ien de plus f rappan t  quo le contrasto 
b ru squem en t tranché que l’on rem arque  d ’un 
versant à l’au tre  du  Sain t-G othard  ; je  venais de 
q u it te r  des Allemands à A nderm a tt ,  e t ,  à Airolo , 
je  trouvai des Italiens. On passe, sans in te rm é
dia ire , de la Suisse à l’Italie; c a r , b ien  que le can
ton du  Tessin fasse au jo u rd ’hui partie  de la con
fédération helvétique, il n’en est pas moins tou t 
italien par son c lim at, ainsi que  par  les m œ u r s , 
le langage , la physionom ie et le caractère na tio 
nal de ses habitans. J ’avais laissé, de l’au tre  côté 
de la m on tagne , le temps gris et les b rou il la rds , 
e t ,  arrivé dans le val L evantine , je  saluai le beau 
ciel d u  m idi;  en f in ,  en franchissant le Sa in t-  
G o th a rd ,  j ’ai éprouvé le même effet de transplan- 
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talion subite qu 'en traversant la Manche : tout 
avait changé d'aspect. Un cocher, avec lequel j 'a 
vais fait m arché p o u r  me m ener à L ugano , com
m ença pa r  me vendre à un  sien confrère , sans 
s 'inquiéter si cet a rran g em en t,  qui leur  convenait 
à tous les deux , me conviendrait  égalem ent, et 
lorsque je  m 'en plaignis , m on  hom m e m it ,  dans 
la discussion, toute  la loquacité et toute la finas
serie i talienne; j 'eus le dessous. Un petit  c h a r ,  
traîné p a r  une mauvaise rosse décharnée et écor
chée à faire p itié ,  et don t les harnais  étaient tenus 
ensemble avec des bouts de ficelle, me transporta  
assez rap idem en t jusqu 'à  la m agnifique gorge de 
D azio  G rande, au  travers de laquelle les eaux im 
pétueuses du  Tessin se sont frayé un  passage. Ici 
je  mis p ied  à terre p o u r  adm irer  à loisir ce défilé , 
l 'un  des plus imposaus et des plus pittoresques 
qu'offre la Suisse. D 'un  côté, les rochers sont en
tièrem ent nus et à pic; de l 'au tre ,  ils sont plus 
rem ués , plus crevassés et couverts de mousses 
d iaprées, de plantes grim pantes ; des sapins vi
goureux croissent, çà et là ,  dans leurs fissures, 
ou form ent d ’élégans bouquets  là où u n  peu  de 
terre  végétale s'est amassée. Le Tessin, don t les 
eaux bondissaient dans le lit é troit et tortueux 
qu'elles se sont creusé, ajoutait beaucoup à l'effet



général du  site pai1 le retentissement de sa chute 
et les accidens variés qui l ’accom pagnaient. Un 
rayon de soleil éclairait, en cet in s ta n t ,  une  des 
parois et les masses de verdure  don t elle é tait re 
vêtue 5 il se joua i t  su r  les gerbes écumeuses du  
to rren t et glissait le long du  roc poli p a r  son pas
sage. C’était un  paysage de Salvator-Rosa auquel 
il ne m anqua it  r ien  q u ’une ou deux figures de 
band its ,  e t, en regardan t celle de m on conduc
te u r ,  je  pensais qu ’il au ra it  p u  très bien  poser 
po u r  compléter le tableau.

Le val L evantine , conquis pa r  les Suisses dans 
le cours de leur  prem ière  guerre  contre les ducs 
de M ilan , guerre  qui eut lieu à l’occasion de la 
possession contestée d ’un  bois de châtaigniers , fu t 
repris plus ta rd  par  ceux-ci, puis enfin cédé au 
canton d’U ri , en 1466 , p a r  le duc  Galéas-Sforce , 
m oyennant une  redevance annuelle  de trois fau
cons dressés et d’une arbalète , exigée probable
m en t po u r  a ttacher , à cette cession forcée, un 
vain d ro it  de suzeraineté ' .  Les habitans de la

1. J e  jo indra i  i c i , p o u r  les curieux , u n  extra it  d 'u n  n a ïf  
c h ro n iq u e u r  re la t i f  à l’u ne  des guerres q ue  les can tons sou 

t in ren t  , en c o m m u n , con tre  les du cs  de M ilan . « . . . .  Si que  

« nos diets gens de g u e r r e , ensemble ceux de S o l lo u re ,  

« Berne et au tres  g.tm badircnt p a r  delà  le V a lis et m on ts-



vallée supportèren t im patiem m ent ce changem ent 
de d om ina tion , et p ro testèren t, par de fréquens 
soulèvemens, contre le d ro it  de leurs nouveaux 
m aîtres; il est vrai de dire qu'ils n 'avaient pas ga
gné au change. A une époque plus récente, le vil
lage de F a ïd o ,  que j 'ai traversé , fu t  le théâtre 
d 'une  scène tragique qui d u t  faire une profonde 
impression dans le pays. Il s’était révolté de nou 
veau au milieu d u  18 siècle; le canton d ’Uri lit 
descendre du  S a in t-G olhard  des forces considé
rab les , elles sujets italiens des républicains suisses 
fu ren t battus à la prem ière  rencontre . On les ras
sem bla, au  nom bre  de trois mille, dans la plaine 
de F a ïd o ,  entourés d 'hom m es armés. Le com 
m an d an t  de l 'expédition, assisté d ’un  commis
saire, leu r  fit prêter  un  se rm en t,  en vertu  duquel 
ils renonçaient aux droits et franchises qui leur

ù Lianes, et comportait  icclle bande se ix , voire octc mille, 

« po rchassan t et dep iescan t,  de çà d e  là , les domizels et gens 

« d ’armes d u  d o n c ,  si que  vaux et chastels fu ren t p r iùs  et 

« saugnés. Ce o yan l et vedan t le cante leux sire, et que  temps 

« p ro u  11e avoit de encheviller  novelles praticques et dcsleal- 

« tes , fu t  eon tra ine t b ra m e r  m isér ico rde , mesmement bail ler  

« u n e  ch a rrée  de florins biancs et tes tons, et de se desporler  

« des terres  et d ro ie tu re s  q ue  il avait m écham m ent invadi. » 

{Chronique du chapitre de Ncufchâtcl.)
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avaient été conservés ; puis cette foule trem blante 
reçu t  o rdre  de se je te r  à genoux, tandis que le 
b ou rreau  d ’Uri faisait tom ber successivement les 
tètes des trois principaux instigateurs de la rébel
lion , Urs , F u rn o  et Sartori.

Quand on a dépassé F a ïd o ,  la vallée, sans deve
nir  plus l a r g e , para ît  de plus en plus fertile ; les 
revers des m ontagnes sont couverts de forêts de 
châtaigniers don t  les habitans récoltent les fruits , 
qui sont pour eux une  ressource p endan t  l 'hiver. 
Ils les écrasent avec d u  pain  et assaisonnent de 
v in  b lanc ce mélange qui , d i t - o n ,  n ’est pas m au
vais. Ils s’embarrassent au  reste assez, peu de soi
gner  ces arbres ou de les m ultip lie r ,  et paraissent, 
en g é n é ra l , mous et insoucians. Ils sont connus 
par  leur saleté : « Un cochon de la Suisse a llemande, 
a d it  p laisamm ent M. de Bonstettcn , refuserait 
d ’en tre r  dans la maison d ’un paysan du  Tessin. » 
Dès la prem ière  couchée, je  m’a p e rç u s , en effet, 
que  les auberges n ’étaient plus tenues avec le 
même soin et la même propre té. On m ’introduisit  
dans de grandes cham bres , non tapissées, ferm ant 
m a l , et sur la porte de chacune desquelles se lisait 
le nom  de quelque ville connue. On voulut me 
faire coucher à L ond res ,  mais je  trouvai qu ’il y 
m anquait  des vitres; on me proposa ensuite Vienne



qui me p a ru t  fort sale et fort délabrée ; enfin, 
après avoir prom ené  mon indécision dans la p lu 
p a r t  des capitales de l 'Europe , je  me décidai pou r  
Zurich . Je  n ’y pus fermer l 'œ i l , tan t  en raison de 
la dureté  de m on g raba t ,  que des agressions des 
insectes sanguinaires qui y  avaient élu domicile.

Il s'est passé , dans les plaines qui en tou ren t 
G iornico, un  fait militaire assez curieux p o u r  être 
l’apporté  : Dans une de ces guerres si fréquentes 
entre  les Suisses et leurs astucieux voisins les ducs 
de Milan , six cents confédérés passèrent le Sa in l-  
G o thard  po u r  a t taquer ,  à l 'im prov is te , l’armée 
ennemie cantonnée dans les environs de Giornico. 
On était au cœ ur de l’h iver ; les Suisses qui n ’é
taient q u ’un contre d i x , s’avisent d 'un  ingénieux 
stratagème; ils profitent de l ’obscurité de la nu i t  
pou r  ba rre r  le Tessin , et inonder devant eux les 
prairies q u i ,  le m a t in ,  se trouvent couvertes d ’une 
épaisse couche de glace ; alors ils s’a ttachen t des 
cram pons aux pieds, e t ,  s’élançant su r  le cham p 
de bataille glissant, ils cu lbu ten t sans peine les 
Milanais, leu r  tuen t  quinze cents hom m es, et r o u 
gissent la neige d u  sang de leurs ennemis , jusque 
p a r-de là  Bellinzona. Epouvanté  de cet étrange et 
audacieux fait d ’armes , le duc  acheta  la paix et 
abandonna  irrévocablement le val Levantine aux



cantons, à condition que , chaque année , ils offri
ra ien t ,  au  m aitre-aulel de la cathédrale  du  D om e , 
u n  cierge de cire b lanche pesant trois livres ; c’é
tait encore là une  espèce d’hom m age indirect.

Il est facile de reco n n a ît re , dans ce p a y s , les 
traces encore subsistantes d’une an tique  civilisa
tion , traces que l’on chercherait  vainem ent de 
l’au tre  côté d u  S a in t-G othard  ; l’on s’aperçoit que 
le sentim ent du beau a pénétré jusque  dans ces val
lées qui font pressentir l’Italie , celle vieille patrie 
des arts. Les plus modestes habitations ont ici 
quelque chose d ’élégant, de pittoresque dans leurs 
arcades sym étriques , et leurs toits ap la tis ,  e l le s  
églises de village, les moindres chapelles offrent 
la preuve d ’un goût traditionnel don t  on ne peut 
méconnaître l’influence ; cette race d ’hom mes est 
belle, et appartien t  évidem ment à ces races priv i
légiées du  m id i ,  pou r  lesquelles la na tu re  a tan t  
fa it ,  et qui font si peu pou r  elles-mêmes. Aussi ce 
pays e s t- i l  p a u v r e , si l’on en excepte quelques 
districts tels que ceux de Bellinzona , de Lugano 
et de Locarno. Les habilans ém igrent en foule tous 
les a n s ,  p o u r  aller chercher, à l’é t r a n g e r ,  des 
m oyens d’existence, et, dans la p lu p ar t  des villages, 
il ne reste , pendan t  la belle saison , que les femmes 
âgées , les enfans et les vieillards. On a rem arqué



([ne ceux des Tcssinois qui ou t fait fortune au de
hors, ne reviennent pas, comme les autres Suisses, 
en jo u ir  dans leu r  patrie. Une des principales 
sources de revenu de cette vallée consiste dans ses 
forêts mal exploitées comme en Suisse, et don t les 
Lois s 'exportent par  le lac Majeur. Ces forêts ren 
ferm ent encore , en assez, g rand  nom bre ,  des ours 
qui font des ravages dans les vignes et dont, pour 
cette raison, la tète est mise à prix. Il c ro ît ,  spon
taném ent dans les lieux les mieux exposés, des l a u 
riers doq t les habjlans recueillent les baies, pour 
en extraire une assez bonne eau-de-v ie . Les can-  
tinières de nos armées aura ien t bien d û ,  jad is ,  ve
n ir  s 'approvisionner ic i , p o u r  verser la goutte  à 
nos braves soldats, e t, fa ir e  rafraîchir la victoire, 
selon l’expression heureuse d ’un hom m e que la n a 
ture  a fait poète, et qui s'est fait chansonnier.

Bellinzona est une  assez jolie petite v ille , située 
au poin t où se rétrécit subitem ent le spacieux bas
sin que forme la jonction de trois vallées. Sa posi
tion est r ia n te , ses alentours sont riches et p itto 
resques. Le climat est presque celui de l’Italie ; le 
m ûrie r  s’y cultive déjà avec succès, les figuiers 
rappo rten t  deux récoltes par an , et les citronniers, 
les orangers, plantés en espalier, y am ènent leurs 
fruits à m aturile. De superbes forêts de chat a i-



gniers om bragent la base des m ontagnes, et la 
p la ine , couverte de moissons et d ’arbres fruitiers , 
est parsemée d ’habitations et de villages. Une 
forte digue construite pa r  les F rança is ,  tem porai
rem ent maîtres du  pays, protège Bellinzona des 
inondations du  Tessin.

Sur uu  rocher  qui dom ine la ville, on voit le 
château de Castel-G rande, fondé, d i t -o n ,  p a r  Cé
sa r ,  agrandi par  les ducs de Milan , et servant plus 
tard de résidence aux baillis d’U ri ,  en même temps 
que de citadelle p o u r  conten ir  les habitans des 
bailliages. Les deux autres châteaux , qui porta ien t  
le nom  de Schwylz et d’U n le rw a ld , s’élèvent non 
loin de là. Ces forts, dans lesquels les cantons 
souverains entretenaient to u r - à - to u r  une g a r 
nison nom breuse ,  disent assez quelle était la na
ture  de l’autorité  qu ’ils exerçaient su r  le pays. Elle 
n’avait rien de tutélaire ; elle était dégradan te  et 
c o r ru p t r ic e , et b ien  du  temps se passera avant 
que les traces de ce long  asservissement aient com
plètem ent d isparu  du  caractère et des m œ urs  de 
ce peup le -c i .  Les rapports  des Suisses envers lui 
étaient ceux des Turcs envers les Grecs, car il ne 
faut pas perdre  de vue q u e , naguères encore , dans 
la patrie  de Guillaum e T e l l , se vérifiait ce qu ’a 
d it Montesquieu au sujet de Rome et de Sparte :



« Ceux qui étaient libres étaient extrêmem ent 
<i libres; ceux qui étaient esclaves étaient extrè- 
« m em ent esclaves. » Parm i les proconsuls que 
les cantons envoyaient po u r  adm in is trer  le p a y s , 
il s'est trouvé plus d 'u n  Verres, et l 'éloquence d 'un  
Cicéron a seule m anqué  p o u r  flétrir les détestables 
abus qui étaient passés en habitude . Comme les 
amendes se percevaient au profit des baillis , qui 
les infligeaient eux-m êm es , on en a vu quelques- 
uns offrir , à leurs adm inistrés , les occasions de 
com m ettre  certains délits taxés chèrem ent et faire 
v en ir ,  à cet effet, de M ila n , des provocatrices, 
auxquelles ils accordaient une prim e. Ce fait est 
consigné dans u n  docum ent officiel que j 'ai vu ; 
c'est un exposé des nom breux  griefs élevés contre 
la conduite  a rb itra ire  des baillis. La justice se 
vendait et ne se renda it  pas. <c Quelques juges , dit 
« M. de Bonsletlen, p rena ien t de l 'argent de l 'une 
« et de l 'au tre  partie ; d 'au tres , plus délicats , v en -  
« da ien t de bonne foi. » 11 était revêtu  de la charge 
de sy n d ic a te u r , ou juge  en seconde et dernière 
instance, dans les bailliages sujets des douze can
tons, et il raconte q u 'u n  jo u r  il vit en tre r  chez lui 
une dame et ses deux filles qui se m iren t à genoux 
pou r  lui exposer leur  affaire; il les fit lever, à leur 
g rande  su rp r ise ,  et plus ta rd  les re trouva , chez



le délégué d’un des cantons dém ocra t iques , dans 
la même attitude  ; le républica in  les écoutait 
tranquillem ent. Il cite u n  procès d on t  le fond était 
de six francs et qu i ,  p a r  l’industrie  productive des 
ju g es ,  avocats et p r o c u re u rs , s’élevait p o u r  les 
frais à l’énorm e somme de vingt mille francs, et 
n ’était pas encore f in i , lorsqu’il qu itta  le syndicat. 
Il est juste  de dire qu’au  milieu de ces infamies et 
de ces exactions, les deux cantons de Berne et de 
Zurich se firent toujours rem arque r  par la  vertu  
et la probité  de leurs baillis. La dureté  des petits 
cantons au contraire était connue , et le comte de 
F i rm ia n ,  gouverneur de M ilan , d i t  un  jo u r  au 
landam m an  d ’U r i , en parlan t  des trois bailliages : 
u Vous mériteriez que l’em pereu r  s 'em parâ t ,  par  
charité ,  de ce m alheureux  pays. »

Dans ce c a n to n , né d ’h i e r , tou t était à c ré e r , 
ju sq u ’à l’esprit p u b l ic ,  cette condition prem ière  , 
indispensable de toute amélioration et de tout 
progrès. Le gouvernem ent a déjà ouvert des routes 
tan t  p o u r  p rocure r  au pays les avantages du  tran
sit que p o u r  faciliter l’écoulement de ses p rodu its  
qui sont im portans  et pourra ien t  le devenir bien 
davantage sous l’influence d’une adm inistra tion 
éclairée qui ne serait pas préoccupée, avant to u t ,  
du  soin de se m ain ten ir. L’esprit de faction règne



ici plus qu 'en  aucune au tre  contrée de la Suisse. 
Les pa rt is ,  désignés, com m e jadis  en I ta l ie ,  pal
le nom  de leurs chefs, s'y livrent une guerre  con
tinuelle et acharnée;  cet état de lu tte  ne date pas 
de i 8 3 o, il a existé de tout temps , et ce n'est pas 
seulement à coups de p lum e que les opinions se 
com batten t .  L a  coltellata  1, procédé tou t national 
de ce côté-ci des A lpes , y  vient parfois au  secours 
des a rg u m e n s ,  et les jo u rn a u x  on t re ten ti ,  il y a 
quelques années, des tentatives d 'em poisonne
m en t faites sur la personne d 'un  m a g is t r a t , che f  
de la faction alors au  pouvoir. Cet événem ent fu t 
considéré, dans le pays, beaucoup moins comm e 
un a tten ta t odieux que comme une affaire m al 
conduite  qui affermissait, plus que jam ais ,  le cré
d it  du  part i  qu'elle avait p o u r  b u t  de renverser. 
L 'élément démocratique qui dom ine dans la cons
titution donne l ieu ,  à l'occasion des élections, 

aux intrigues les plus actives e lles plus déboutées. 
La classe inférieure est ici encore trop ignorante  
et trop démoralisée p o u r  savoir être l ibre ; les voix 
se m arch an d en t ,  pou r  ainsi d ire ,  pub liquem ent, et 
ceux qui achètent le pouvoir ne sont souvent guère 
plus dignes ni plus en état de l'exercer que ceux

! . [.< c o u p  de  c o u te a u



qui le leur  vendent. La liberté d ’écrire est ici plus 
illimitée que dans aucun  au tre  can ton ; on peut 
en user et en abuser sans danger : la m ajeure par
tie des habitans ne sait pas lire.

Une autre  source de corrup tion  , p o u r  les h a -  
b itans , est la contrebande qui s’y p ra tique  en 
g ran d ,  souvent mêm e à m ain  arm ée; les profits 
considérables que p rodu it  celte coupable indus
trie font passer par-dessus les dangers auxquels 
elle expose. ; d ’ailleurs le caractère aventureux et 
en trep renan t  des gens du  pays, leu r  répugnance  
p o u r  les travaux paisibles et la vie régulière les y  
porte  naturellem ent. Comme si ce n ’était point 
assez de toutes ces causes de dém oralisation, le 
gouvernem ent a in trodu it  ici la loterie qui y  est 
en g rande  faveur. Ajoutez à cela les rivalités lo
cales qui v iennent encore com pliquer les difficul
tés que rencon tre  l 'établissement d’un système de 
gouvernem ent stable. Les trois villes de L ugano , 
de Bellinzona et de Locarno sont tour-à-tour  chef- 
lieu du  canton pendan t six ans, et les rivalités de 
partis  exploitent avec avantage ces déplacemens 
d ’une adm inistra tion nom ade.

On parla it ,  devant un  Tessinois, des deux fac
tions Maggi et Q uadri,  ainsi que des chances 
qu ’elles pouvaient avoir , l’une d ’arr iver  aux af-



faires, l 'au tre  de s’y conserver. Le Tessinois, cho
qué de voir la diversité des opinions politiques 
régnan t en tre  ses compatriotes restreinte de la 
sorte par  une  distinction qui les rangeait sous 
deux drapeaux seulem ent, se hâ ta  de d ire : « Par-  
« d o n ,  messieurs ! mais vous oubliez le part i  
« Lotti. » C'était le sien. Il 11e faut pas om ettre  île 
d ire  p o u r ta n t ,  à la louange de ce can ton , que les 
changem ens apportés à sa constitu tion, depuis 
i 8 3 o ,  on t été faits d 'après les voies légales, et 
qu 'aucune  violence ne les a ni provoqués ni ac
compagnés.

Ce petit  pays offre u n  phénom ène u n iq u e ,  je 
crois, en E u ro p e ;  c'est que la population  y a no
tab lem ent d im inué depuis la fin du  siècle dernier. 
Avant la révo lu t ion , elle était de cent soixante 
mille hab itans , elle n'est que de qua tre -v ing t-d ix  
mille au jou rd 'hu i  : le p rem ier  chiffre est p e u t -  
être exagéré, mais le second est exact, et le fait 
de la d im inution  para ît  constant. De 1817 à 1827, 
cette d im inu tion  a été de trois mille âmes environ. 
L 'émigration aura it-e lle  augm enté? Les travaux 
agricoles, abandonnés exclusivement aux femmes, 
les feraient-ils vieillir avant l 'àge? C'est ce que je 
11e suis pas à même de décider. Les paysans, pou r  
la p lu p a r t ,  ne sont point p roprié ta ires ; cette cir



constance peu t expliquer Immigration q u i ,  à son 
tou r  /  expliquerait la faiblesse de la population 
relative du  p a y s , mais non  son décroissement 
progressif.

Lorsque M. de Bonstetlen était à L u g a n o ,  
chargé d ’une m ission, il tenta de faire usage de 
son influence pou r  p ropager la cu ltu re  des po m 
mes de t e r r e , contre lesquelles il ex is ta it , parm i 
les h ab itan s ,  u n  préjugé général. Ils les regar
daient comme faites un iquem en t  p e r  le creature 
(p o u r  les cochons). Le m agistrat ph i lan th rope  s’ef
força de les désabuser et leu r  d i t ,  en tr ’au tres, que 
le roi de ces riches Anglais q u ’ils voyaient traver
sant leur pays et y répandan t  de l’a rgen t ,  m an
geait tous les jo u rs ,  à son d in e r ,  un p la t  de p o m 
mes de terre. Non content de ce la , il fit l i r e ,  en 
chaire , une  instruction sur  la m anière de les cul
tiver et d’en faire usage. Il m ’a assuré que ses ef
forts avaient été couronnés d’un plein succès, et 
q u ’un  hab itan t  du  pays, qui l’avait revu  maintes 
années a p rè s , l’avait remercié de l’effet de sa p r e 
dica . Je  crains que mon vieil ami n ’ait eu  all'aire 
à un  f la t teu r ,  car j ’ai rem arqué  bien peu  de 
cham ps consacrés à la culture  du bienfaisant, tu
bercule. Dans ces contrées-c i, le maïs le remplace



avec avantage , et la polenta est le mets national. 
M. de Bonstetlen parle d 'un  au tre  p la t ,  vrai régal 
des Sarm ates , qui était fort en faveur de son temps ; 
c'était un  mélange de sang et de lait. Les bouchers, 
po u r  satisfaire leurs pratiques , saignaient à b lanc, 
à diverses reprises , les an im aux destinés au  cou
tea u ,  et ces pauvres victimes de la barbare  sen
sualité de l 'hom m e p oussa ien t , dans leur  agonie , 
des beuglemens lamentables. Il fit cesser cet usage 
inhum ain .

Une fois arrivé à L ugano , on peu t se dire en 
Italie ; c'est là que  ce pays enchan teu r  vous appa
ra î t ,  dans toute sa p o m p e ,  orné de ses festons de 
p am pres ,  de ses riantes habita tions et de son b ril
lan t  soleil. La situation de la ville est on ne peu t 
p lus heureuse ;  bâtie en am phithéâ tre  sur le b o rd  
d u  lac ,  elle contribue à an im er et embellir le dé
licieux paysage qui l 'en toure. Plusieurs plans de 
collines, ombragées d 'am and iers ,  d'oliviers et de 
châtaigniers , et couvertes de ham eaux , de villas  
élégantes s’élèvent, en  g rad ins ,  les unes derrière 
les au tres , et leurs gracieuses ondulations se dé
rou len t ju squ 'aux  cimes neigeuses qui bo rnen t  le 
canton des Grisons. Je  regrette  seulement que le 
lac de L ugano , trop  profondém ent encaissé, ne



laisse pas assez de développem ent à la m e .  Les 
m on tagnes  qui le dom inen t sont lourdes et m o
notones dans leurs formes ; le m ont San-Salvador 
ressem ble à un  pain de sucre, auquel on ne pa r
donne  le mauvais effet qu ’il p rodu it  dans le ta
b leau  qu ’en faveur de l’adm irable  perspective don t  
on j o u i t , de son som m et, su r  la chaîne des Hautes- 
Alpes et les immenses plaines de la Lom bardie . 
C’est une  course de trois heures.

Je  ne me lassais pas de laisser e rre r  mes regards 
su r  les r ians coleaux qui c ou ronnen t  la ville, sur 
cette v e rdu re  si fraîche , si va riée , su r  ces vignobles 
si élégamm ent plantés. Ici la vigne s’entrelace au  
t ronc  d ’un  jeune  é ra b le , confond ses larges pam 
pres  avec le feuillage délicat de l’arbre  qui lui sert 
d ’a p p u i ,  et m arie ses gracieuses guirlandes à celles 
des ceps voisins. Souvent une tige de harico t-géant 
serpente encore au to u r  de ce thyrse n a tu r e l , d 'où 
elle laisse r e to m b e r , en bouquets ,  ses festons 
d ’un  rouge de sang. Il y a loin de là à nos ceps 
rabougris  se g u indan t  sur un  raide échalas q u ’ils 
embrassent de leurs ram eaux lortus. Au-dessous 
de ces vignes à l’aspect p itto resque , s’é tendent 
des champs couverts de riches moissons ou de 
verdoyantes prairies. Qu’on se figure les charmes 
de cette contrée ravissante rehaussés encore p a r  

I. 3 o



l 'éclat d u  ciel d u  m id i ,  si chaud  , si lumineux , de 
ce ciel don t  1’az.ur harm onise  tou t l’ensemble :

a  A n d  bluest skies t h a t  harm onize  th e  w hole .  »

Binon.

M ais, le d ira i- je ,  cette terre de promission est 
désenchantée à mes yeux par  les hommes qui 
l ’hab iten t  ; il est difficile de rien v o i r , en effet, de 
plus repoussant que l’aspect du paysan de ce can 
ton ; j ’en ai été vivement frappé. Ses traits , forte
m en t  prononcés , sont réguliers , sans être agréa
bles ; on voit que sa p h y s ionom ie , ignoble et 
fausse, serait féroce dans l’occasion ; ses vêtemens 
d é lab rés , qui po r ten t  les traces de la négligence 
et de la m a lp ro p re té , p lu tô t  que de la m isè re , 
augm enten t la répugnance que sa vue inspire. Je  
fais peu t-ê tre  tort  à ces pauvres gens du  Tessin , 
m ais, en v é r i té , leu r  m in e , a cela de com m un 
avec celle de Socrate qu'elle ne prévient pas en 
leu r  f a v e u r , et il me sem b le , au p rem ier  coup 
d’œ il ,  qu 'on ne pou rra i t  nulle part  improviser une 
bande  de brigands plus facilement qu ’ici. Au reste 
les habitans de la vallée de Verzasca ne le cèdent, 
dit-on, en rien , sous ce rappo rt  aux gorges les plus 
tristement célèbres de l’Apennin et de la Calabre.

J ’ai été très surpris de l'usage des voiles qui est



général à Lugano. Toutes les femmes en p o r te n t , 
depuis  m adam e la landam m an  jusqu 'à  Vépouse du  
c o rd o n n ie r ,  depuis la jeune  fille de quinze an s ,  
ju sq u ’à sa respectable g rand -m ère .  Je m ’imaginai, 
tou t  d ’a b o rd ,  voir a u ta n t  d ’héroïnes de rom ans, 
q u i ,  à l’aide de ce mystérieux tissu, cherchaien t à 
d é robe r ,  aux regards indiscrets, le dangereux éclat 
de leurs charm es; mais quelques minois décré
p i t s , que  j 'eus le m alheur  d ’apercevoir , dé tru i
s irent b ientôt m on illusion, et, en examinant, avec 
p lus d’attention , toutes ces figures voilées , je  pus 
m 'assurer qu ’elles n ’ava ien t,  p o u r  la p lu p a r t ,  r ien 
de com m un avec la princesse luisante d 'Ham ilton, 
et que  la raison d ’état n ’en tra it  pou r  rien dans le 
choix de cet a justement ’.

On voit déjà ici des p a la z z i , de ces palais que , 
dans notre  langue p ro sa ïq u e , nous nom m erions 
tout bonnem en t des hôtels, si le style de leurs or- 
nemens et la g randeu r  de leurs proportions ne 
leu r  donnaien t quelque chose de m onum enta l  qui 
force au  respect. Je  m ’étais arrêté  à examiner la

1. O n sait q ue  le bon  roi de C achem ire ,  son conseil d ’état 

e n t e n d u , décréta  q u e  sa fille ne sortira it  p lus  que  vo ilée , a t 

te n d u  q ue  tous les homm es qu i  avaient le fatal b o n h e u r  de la 

voir en perda ien t s u r - le - c h a m p  la vue.



façade d 'un  de ces édifices, lorsqu 'un domestique 
qui v i t ,  à mon a i r , que j 'étais é tranger , s’em
pressa de me dire qu'il  y  ava it ,  dans les salons, 
quelques c a p i-d ’opera de Vinci et de Luvini qu ’il 
s’offrit de me faire voir. Je n ’étais pas encore fait 
aux m œ urs  d 'Italie, et, dans ma simplicité, j e  re
fusai par  d iscré tion , et par  la crainte de me ren 
contrer nez-à-nez avec i l  signor padrone. Je  ne 
savais pas que la  buona-m ano  donne au  voya
geur l’entrée libre pa rtou t ,  et lui confère le droit 
d'intrusion chez les particuliers.

Cette v i l le -c i , par  la régularité  de ses ru e s , le 
nom bre  de ses édifices et sa population , plus forte 
des deux tiers que celles de Locam o et de Bellin
zona, m érita it  certainem ent de l’em porter  sur ces 
deux capitales en second ; elle les surpasse égale
m en t en richesses, en industr ie ,  en civilisation, 
en outre  elle appartien t  au district le plus peu
plé et le plus p roductif  d u  can ton ; tous ces avan
tages, en créant parm i les habitans plus de 
loisirs et plus de lum ières, doivent assurer à 
L ugano , p a r  la force des choses, une préém i
nence de fait que ses deux rivales ne peuvent lui 
a rracher .

J ’ai pris m a p a rt  d’un genre de d ivertissem ent, 
p assa -tem po , qui est hien du  pays, et qui consiste



à se rendre  , en b a te a u , aux cantine (caves) d i ca
p rin o  pour  y passer la soirée à boire. Creusées 
dans la base d’une m ontagne escarpée, ces caves, 
qui appartiennen t à de riches habitans de Lugano, 
ont la propriété  de conserver le vin si frais, qu ’on 
le croirait frappé de glace. Au-dessus de la p lu 
p a r t  d ’entre  e lles, sont construites de petites salles, 
m éritant b ie n ,  à coup sû r ,  le nom  de vide-hou-  
teilles, pu isqu’une fois arrivé l à ,  on y b o i t ,  pour 
y boire encore et n ’y finir de boire que lorsque la 
nu i t  amène l’heure  d u  départ. Il ne p e u t , en effet, 
être question de p rom enade ou de danse dans un 
pareil l ie u , où il n ’y a de plain pied q u ’un  espace 
de quelques toises en largeur, et où l’on ne trouve, 
en fait d ’emplacemens plus vastes, que des celliers 
bien garnis. On rev ien t,  à la nu i t  to m ban te ,  en 
dé tonnan t des barcarolles auxquelles les ron fle -  
inens des dorm eurs servent de basse-continue. Ce 
passe-temps ne caractérise-t-il  pas bien u n  peuple 
ami du  dolce fa r  niente e t des plaisirs faciles que 
l ’équitable na tu re  place à la portée de ces êtres 
sensuels que le défaut de culture  empêche de s’en 

faire de plus nobles ? Le T u rc ,  m ajestueusement 
stupide qui p rom ène , en fum an t sa p ip e , son re
gard impassible su r  l’adm irable  tableau du  Bos
phore ,  a du  moins une attitude et une tète p itto -



resq iies , mais on ne peu t en dire au tan t  des go- 
belolteurs des cantine d i  caprino.

On voit ici, dans l'église des franciscains, le 
chef-d 'œuvre de Bernardo L uv in i,  qui fu t élève 
de Léonard de V inc i , et sut se m on tre r  digne d 'un  
tel maître . C'est une  grande fresque représentant 
la passion don t les traits épisodiques, d ’après une  
hab itude  de l 'époque, figurent sur les arr ière-  
plans. Celte adm irable  composition étant du  petit 
nom bre  de celles qui f r a p p e n t , à la fo is , les con
naisseurs et les profanes, je  me p e rm e ttra i ,  pou r  
cette raison , d 'en dire ici quelques mots. Il n'est 
rien  de plus poétique et de mieux senti que la ma
nière don t le peintre a envisagé et traité ce sujet, 
déjà reba ttu  de son temps. Sans parler  de l ’habi
leté don t il a fait preuve en g ro u p an t ,  sans con
fusion, ses nom breux personnages et varier leurs 
poses, leurs costumes et leurs airs de tê te , je  si
gnalerai le rare b o n h e u r ,  l 'art  exquis avec lequel 
il a saisi et indiqué toutes les nuances, tous les d i
vers degrés d ’èxpressions , depuis l'indifférence 
b ru ta le  du  soldat romain en faction au pied de la 
croix, ju sq u ’au touchant désespoir de la mère du  
Sauveur; depuis la froide férocité des bourreaux , 
ju sq u ’à la joie hypocrite de ce pha ris ien ,  venu là 
tou t exprès pou r  jo u ir  de son triom phe. Quant à



la tète d u  C hris t ,  elle est d ’u n  caractère sublime , 
et p rodu ira it  encore bien plus d ’effet, si l’artiste 
n ’avait pas eu la bizarre idée d ’en faire le centre 
d ’un  second tableau d on t  l’action se passe dans le 
ciel. L’unité  d ’in térêt et de composition a été par  
lui sacrifiée en pure  perte.

J ’eus, p endan t  m a traversée sur le lac de Lugano, 
une  espèce de tempête qui n ’avait r ien de bien 
a la rm an t ,  grâce à la précaution que  p r iren t  mes 
p rudens  bateliers de baisser aussitôt leu r  voile ; il 
ventait très frais, et le ba teau  se balançait  sur les 
vagues immenses q u i , en re ta rdan t  m a m a r c h e , 
me laissaient tout le loisir d ’adm irer  les rives du  lac 
éclairées, p a r le  soleil du  soir, de la m anière la plus 
p iquan te . La ville de L ug an o ,  la jolie église qui 
la dom ine faisaient le meilleur effet, et les cimes 
neigeuses des Grisons term inaien t adm irab lem ent 
le tableau. Après avoir doublé le r ian t  p rom on
toire de M elida , je  débarquai à Capo-di-lago , et, 
à une lieue plus l o in , deux lourds piliers en 
pierre  m ’app riren t  que j ’étais sur le territoire  de 
la Lom bardie. Un peu au-de là  était le poste; je  ne 
sais , mais les moustaches autrichiennes, et les durs 
accens d ’une  langue étrangère m ’ont semblé faire 
là , toute  prévention à p a r t ,  u n  singulier effet, et 
la présence de ces soldats a l le m a n d s , qui on t dressé



leurs lentes sous ce beau ciel d ’Italie , m ’est appa
rue  sous un  point de vue qui n ’avait r ien de poé
tique ;  c’est q u ’en effet elle n ’est pas dans l’ordre 
na tu re l  des choses, don t ,  à dire v ra i ,  la politique 
des cabinets ne s’est jamais occupée que p o u r  y 
faire violence.

On est visité r igoureusem ent à la frontière, et les 
douaniers se m ontren t su rtout sévères à l’égard des 
livres. Si vous en avez qui soient portés su r  leur 
index , ils ne les confisquent pas , mais les retien
nen t pour les diriger sur tel po in t  de la frontière 
que vous désignez , et où vous pouvez les re 
p r e n d re ,  en sortant des états autrichiens. On sait 
que lady Morgan , après avoir calomnié la F rance  
dans un  gros livre au jo u rd ’hui o u b l ié , s’est mise, 
plus tard  , à m édire de l’Italie q u ’elle a bien aussi 
un  peu calomniée. Son ouvrage , comme b ien  on 
pense, y  a été sévèrement défendu , mais l’appât 
d u  gain rend  ingén ieux , et l’éditeur parisien adres
sa , à ses confrères d’Italie, d ’énormes ballots du  
livre p roh ibé ,  après avoir pris toutefois la p récau
tion de su b s t i tu e r , à la feuille du  t i t re ,  celle des 
Sermons de B lair. La fraude se dé c o u v ri t , et aus
sitôt l’o rdre  fut d o n n é , à tous les bureaux  de 
douanes, de confisquer, sans exception , les exem
plaires des Sermons de B lair  qui se présenteraient.



11 advin t q u ’en vertu  de cette mesure rigoureuse, 
de bonnes dames anglaises, qu i c h a rm a ie n t , par  
une  pieuse lec tu re , les ennuis de la r o u t e , se v irent 
impitoyablem ent enlever leur  n o u rr i tu re  spiri
tuelle , m algré tout ce qu ’elles p u ren t  d ire  en  fa
veur du  pauvre  Blair, qui payait p o u r  les cou
pables. Presque p a rtou t  on trouve m oyen d ’élu
d e r ,  en pa rt ie ,  aux frontières, les dispositions qui 
excluent les livres et les jo u rnaux . Mais il en entre  
toujours infinim ent moins que si la défense n ’exis
tait pas.

F IN  DU  P R E M I E R  VO LU M E .





TABLE DES MATIÈRES

D U  P R E M IE R  V O L U M E .

A V A N T - P R O P O S  , p a g e  5.

C A N T O N  D E  B A L E ,  p a g e  9 .

R é f l e x io n s  p r é l i m i n a i r e s  e t p r o g r a m m e  de  l’a u t e u r . — H u n i n g u e . — L a  

b o m b e . — Les  r e 'g im cn s  su is se s  e n  i 8 i 5 . —  F o r t i f i c a t i o n s  d u  m o y e n — 

â g e , — E r a s m e . — L u t h e r . — L a  b i b l i o t h è q u e . — H o l b e i n . — L a  d a n s e  des  

m o r t s . — L ’a b b é  M a r t i n . — L a  c a t h é d r a l e . — L a  m u l e t e  d u  H a r n e s c a r .

—  H é b e l  ; poés ie s  a l l c m a n i q u e s . — L a  r é f o r m e . — L e s  v i e u x  c h â t e a u x ,

—  L ’un iv e r s i te ' .  — M .  V i n e t . — L a  p a r t i c u l e  n o b i l i a i r e  p r o s c r i t e . — L ’a — 

r i s lo c r a t i e  des  c o m p t o i r s . — Le c h a m p  de  b a t a i l l e  de S a i n t - J a c q u e s . —  

L e  p o n i  d e  B à i e . —  M œ u r s  a c tu e l l e s . —  V ie i l l e s  i n s t i t u t i o n s . — I n 

f lu e n c e  des  c o r p o r a t i o n s  de  m é t i e r s .

CANTON DE S C H A F H O U S E , page 41.

L e  c o u r s  d u  R h i n . — L e s  c h â t e a u x  r u i n e s . — L a  F o r ê t - N o i r e . — C o s 

t u m e ,  m œ u r s  , u s a g e s ,  i n d u s t r i e . — L ’a b b a y e  d e  S a i n t - B i a i s e . —  L e  

rapide  d e  L a u l l ’e n b o u r g . — Les s a u m o n s . — Les s a u m o n n e a u x . — L a  

c h u t e  d e  S c h a f h o u s e . — L’A n g l a i s  e t la ca m era-oscura . — Le s a u t  d u  

p o è t e . —  La c h u t e  d e  S c h a f h o u s e  e n  m u s i q u e . — L e  p o t i e r . — L e  P o g g e ,  

M o n t a i g n e  et de  T h o u . — L ’e n t h o u s i a s m e  e t  le p o s i t i f .— L a  c a t a r a c t e  

a f fe rm é e .— S c h a f h o u s e . — J e a n  de  M u l l e r . — S es  le t t r e s . — L a  b u t t e  de  

H c r b e l i n g .

C A N T O N  D E  Z U R I C H ,  p a g e  65 .

L ’a u b e r g i s t e  l e t t r é  d ’E g l i s a u . — L a  n o c e . — L e  p o n t  s u s p e n d u . — Z u r i c h .  

— L e  l a c . — C o s t u m e . — P o p u l a t i o n , — L e  ju s  d e  f u m i e r . — L ’i d y l l e .—



M .  D .  H e s s . — L a  t a b l e  d ’h ô te  d e  l ’E p ce .— L e s  d é p u t é s  e n  d iè te .— La 

b i b l i o t h è q u e . — J e a n n e  G r a y . — L e s  a u t e u r s  n a t i o n a u x . — B o d m e r . —  

L a v a t e r  s o c i n i c n . — C h a r l e m a g n e . — L e  s e r p e n t  s o l l i c i t e u r .— A sp e c t  

d e  l a  v i l l e .— L a  soc ié té  d e s  B o u cs ,—  Les  Z u r i c h o i s  a u  m o y c n - a g e . —

— S lu s s i  et W a l d m a n n . — L a  t o u r  d u  " W e l l e n b e r g — L a  t o r t u r e . —  

R é f o r m e  d u  c o d e  p é n a l . — Z u r i c h  so u s  le  p o in t  de  v u e  l i t t é r a i r e  e t  

i n t e l l e c t u e l .— M c is te T ,  c o l l a b o r a t e u r  d e  G r i m m . — L e  p e i n t r e  V o g e l  

— E x p é d i e n t  des  Z u r i c h o i s  a s s ié g é s .— L a  soc ié té  de  m u s i q u e  v o c a l e . —  

IVI. N a i g u e l i . — L e  th é â t r e  d ’a m a t e u r s  — C o u r s e  à S t œ f à . — L ’a l l c -  

m a n d - s u i s s e , — L a  m a n i e  des e a u x . — P o p u l a t i o n  des  r iv e s  d u  l a c . —  

S o n  e s p r i t  p o l i t i q u e . — R e t o u r  à Z u r i c h . — L e  t o m b e a u  de  G e s s n e r .—  

S e s  d e s s in s .— Les  c a r a b i n i e r s . — L a  g a g e u r e  d e  la b o u i l l i e  d e  m a ï s . —  

L a  soc ié té  de  Z u r i c h . — V ie i l  u s a g e . — Les  c o n v u l s i o n n a i r e s  d u  c a n t o n  

d e  Z u r i c h . — L a  r iv e  g a u c h e  d u  la c .— L a  c l o c h e . — R é f l e x io n  s u r  le 

c a r a c t è r e  des  a n c i e n s  S u is s e s .— F a i t s  à  l’a p p u i . — L a  p a r t i e  s u p é r i e u r e  

d u  l a c .— L ’ile d ’E u f c n a u . —  U l r i c h  de H u t t c n . —  H u g o  F o s c o l o . —  

F o n d a t i o n  d e  R a p p e r s c h w y l . — L e  p o n t . — V u e  d e  l ’E t z e l . — L e  b a r 

b a r e  b a r o n .

C A N T O N  D E  S C H W Y T Z ,  p a g e  i a 5 .

L e s  p è l e r in s .— L ’a b b a y e  d ’E i n s i e d l c n . — L a  b i b l i o t h è q u e . —L e  m i r a c l e .  

—  Les c o s tu m e s . —  L e  p è l e r i n a g e  p a r  p r o c u r a t i o n . — L e  l i e u t e n a n t -  

a u b e r g i s t e . —  P a r a c c l s c . — L e s  é c o l e s . — A sp e c t  d u  p a y s .— L e s  éc o l ie r s  

v o y a g e u r s . — M o r g a r t e n . — R é f l e x io n  s u r  les c o m b a t s  des  S u is se s .—  

G l o r i e u s e  d é fense  des  p e t i t s - c a n t o n s  e n  1 7 9 8 .— M e n d i c i t é . — L e  l a c  

d ’E g c r i . — Z o u g . — L e s  r u e s  e n g l o u t i e s . — P i e r r e  C o l l i n . — S i n g u l i e r  

u s a g e . — L e  p r o s c r i t  et le p ro sp r i  p l e u r . — L a c  d e  Z o u g . — G o l d a u . —  

S c h w y t z . —  L a  l a n d s g e m c i n d e . — M œ u r s  des  h a b i t a n s . —  L a  c a t h é 

d r a l e . — T r a d i t i o n s . —  Le c h e m i n  d u R i g i . — L a  d a n s e  des  m o r t s  d ’A r l h .

L E  R I G I ,  p a g e  i 6 3 .

A s p e c t  g é n é r a l . — L e  b r o u i l l a r d . — L ’o u r a g a n . — L a  c o h u e . —  L e s  e n 

n u y é s . — L a  l a n t e r n e  m a g i q u e  d e  la n a t u r e . — L ’a u b e r g e  d u  R i g i -  

K u l i u . —  V u e  de la  p l a in e .  —  Le l i v r e  des  v o y a g e u r s . — U n  le ve r  d u  

s o le i l  s u r  le B i g i .  —  Le chem in creux .— T e l l . — L a  p y r a m i d e  de



l ’a b b é  R a y n a l . — Anecdote* de  R o d o l p h e  de  H a b s b o u r g . — P a u l - L o u i s  

C o u r r i e r .

C A N T O N  D E  L U C E R N E ,  p a g e  i 8 7 .

L ’a r s e n a l . — L e  l i o n . — L ’h ô te l  d e  v i l l e . — A s p e c t  de  l a  v i l l e . — M œ u r s  

des  h a b i t a n s . — L e  p l a n  en  r e l i e f  d u  g é n é r a l  P f y f f c r . — L a  c a t h é d r a l e .  

— S e m p a c h . — W i n k e l r i e d . — L ’a n n i v e r s a i r e . — L a  v i c t o i r e  d e  B u t t i s -  

h o l z .— R é p o n s e  p r o p h é t i q u e  d ’u n  p a y s a n . — L ’a u b e r g i s t e  l a t i n i s t e .—  

L e s  p o n t s  c o u v e r t s .— A s p e c t  d u  la c .— R é s u m é  de l’h i s to i r e  d e  L u c e r n e .  

— Le P i l a t e . — C o n r a d  G c s s n e r . — L e s  f o r ê t s .— M o d e  h a r d i  d ’e x p l o i t a 

t i o n .— V ie i l  u s a g e . — L e  L o v e l a c e  p u n i . — L a  v a l l é e  d ’E n t l i b u c h . —  

U s a g e s  l o c a u x .

C A N T O N  D ’U N T E R W A L D ,  p a g e  a 3 o .

E x e m p l e  de  l a  p r o b i t é  s u i s s e . — B a i e  d ’A l p n a c h  — S t a n t z s t a d t . — G u e r r e  

d e  9 8 .— F o y . — T r a i t  d e  g é n é r o s i t é . — S t a n t z . — P e s t a l o z z i  ; N i c o l a s  de  

F l u e . —  U nion de S ta n tz ,— L e s  c o r p o r a t i o n s . — W i n k c l r i c d . — A ssas 

s i n a t  d e  R o d o l p h e  d ’ E r l a c h . —  L a  v a l l é e  d ’E n g e l b e r g . — L e s  r e n 

c o n t r e s . — A s p e c t  d e  l ’a b b a y e . — S a  b i b l i o t h è q u e . — B e a u  t r a i t  d ’u n  des 

a b b é s . — S u i t e s  des  f u r e u r s  s a n g u i n a i r e s  de  l a  r e i n e  A g n è s . — L e  T i t -  

l i t z .— L e  p as s ag e  des  A l p e s - S u r ê n c s . — T r a d i t i o n  l o c a l e . — L e  g é n é r a l  

L e c o u r b e  e t  l’armc 'e  f r a n ç a i s e  e n  S u i s s e . — D e s c e n t e  à  A l to r f .

C A N T O N  D ’U R I ,  p a g e  a 6 o.

R é f l e x io n s  s u r  les v o y a g e s  d e  S u i s s e . — L e  la c  des  Q u a t r e - C a n t o n s . — L a  

c h a p e l l e  de  T e l l . — I n v a s i o n  des  P e t i t s - C a n l o n s . — L e  p è l e r i n  i t a l i e n .  

— L e  p r é  d u  R u t i l i . — L e s  d e u x  s e r m e n s . — P a r a d e  r é v o l u t i o n n a i r e  de  

1 7 9 8 .— Les  c h e v r e a u x  d é p o r t é s .— B r o u n n e n . — A s p e c t  de  ce l te  p a r t i e  

d u  la c .— L a  r é p u b l i q u e  de  G c r s a u . —  P r o b i t é  r a r e  d e  ces r é p u b l i c a i n s ,  

■— F l u e l c n . — L a  s o c ié té  des  pe t it s  a r b a l é t r i e r s . — A l t o r f . — L ’in c e n d i e .  

— L e  g r a n d  co n s e i l  à  la  m e sse .— E x e m p l e s  de  lo y a u té  des  h a b i t a n s  d u  

c a n t o n . — L e u r s  i n s t i t u t i o n s . — L e u r  g o û t  p o u r  les p o m p e s  r e l i g i e u s e s .  

— L e  g é n é r a l  S o u v a r o w . — L e  c i m e t i è r e . — L a  s o i r é e  d e  M .  le î a n -  

d a m m a n . — D e s c r i p t i o n  de  l a  p l u i e . — M o n  g u i d e . — A m s t c g . — T i r e u r s  

à la  c i b l e . — C h a m o i s . — R o u t e  n o u v e l l e  d u  S a i n t - G o t h a r d . — P a u v r e t é  

d u  c a n t o n  d ’U r i . —  F o r ê t s  m a l  e x p l o i t é e s .— Le Saut-du-M oirie .— Dcs-



c r i p t i o n  tic l a  v a l id e .— L e  P o n t - d u - D i a b l e . — L e g e n d e . — L e  defi lé 

des  S c h œ l l e n e n . — L a  v a l l e e  d ' U r s c r e n . — T r a d i t i o n  l o c a l e . — L ’i n c e n 

d i e . — L e  d î n e r . — L e  c i m e t i è r e  et  ses co l i f ich e ts .

C A N T O N  D E S  G R I S O N S , p a g e  3 o i .

L e  l a c  d ’O b e r a l p . — L e  b é t a i l . — H a l t e  d a n s  u n  v i l l a g e . — L a n g u e  ro 
m a n d e —  P o p u l a t i o n  to u t  a u t r e .  —  P o r t r a i t  du ro i de H o m e . —  

L e s  p o ts  d e  c h a m b r e . — L ’a b b a y e  de  D i s s e n t i s . — L e  p è r e  P l a c i d e . —  

S u m v i x . — L ’h o s p i t a l i t é  des  t e m p s  a n t i q u e s . — E m b a r r a s  d u  v o y a g e u r .  

— A sp e c t  d u  p a y s .— Les  t r o i s R h i n s . — A f f r a n c h i s s e m e n t  de  l a  v a l l e e . —  

L ’é r a b l e  d e  T r o n s . — L ’i n c o n v c n i e n t  de  p a r t i r  à j e u n . — I l a n z . — L e  

rom and .— L e  p a y s  c o l o n i s é  p a r  les E t r u s q u e s . — L e s  g u i d e s . — L e s  b a i n s  

de  P e i d . — L e  d é s a p p o i n t e m e n t . — L a  v a l l é e  de  L u g n e t z . — C e l l e  de  

V a l z . — V i l l a g e  d e  P l a z . — L e s  m i l i c e s . — L ’a u b e r g e . — L e  co l  d u  C a 

l e n d a r i . —  Les m o u t o n s  s a u v a g e s . — Le v e a u  e t l a  c h è v r e .—  H i n l e r -  

r h e i n . — L a  fille d e  R h e t u s . — M é c o m p t e  d u  v o y a g e u r . — Les  r o s e a u x  

classiques  de  B o i l c a u . — L e  R h i n . — L a  r o u t e  d u  S p l u g h c n . -  L ’a u b e r g e .  

—  L e s  g r â c e s  de  W i e l a n d . — D éf i l é  des  R o f f lc s .— L a  V ia  D iala .— L e s  

v i e u x  c h â t e a u x . — R é f l e x io n s  s u r  la  f é o d a l i t é .—  Le s e i g n e u r  de G a r d o -  

v a l l . — C e l u i  d e  B æ r e n b u r g . — A p o l o g i e  des  d r o i t s  f é o d a u x . —  P e n 

s i o n n a t  d e  R e i c h e n a u . — L o u i s - P h i l i p p c  , p r o f e s s e u r .— V i l l a g e s  des  

e n v i r o n s  d e  C o i r e . — C o i r e . —  Les é v ê q u e s  p r in c e s  de  1 ég l i s e  m i l i t a n t e .  

— D é f a u t  d ’i n d u s t r i e . — A t t a c h e m e n t  des  Su is se s  p o u r  l e u r  p a y s .— A s 

p e c t  d e  l a  v a l l é e . — I n s t i t u t i o n s  et  m œ u r s  d u  c a n t o n  — L e s  m i l i c e s . —  

T r a i t  h é r o ï q u e  de  F o n t a n a . — E t a t  d u  p a y s  a u  i 5 c s i è c l e .— A u  1 7 e . 

— E s p r i t  d ’ i n t r i g u e ,  c a ra c t è r e  r e m u a n t  et  o m b r a g e u x  des  h a b i t a n s . —  

R é a c t i o n s . — A b u s . — P r o p o s  de  t a b l e  d ’h ô te s .— M œ u r s  a c tu e l l e s  de  la  

p o p u l a t i o n . —V i e u x  u s a g e s . — L a  g u e r r e  de  yS.— S u p e r s t i t i o n s  p o p u 

l a i r e s . — I n s t r u c t i o n  p u b l i q u e . —  La S ces a  p l a n a . — Le R h i n . — V a l l é e  

d u  P r e t l i g a u . — P a r c  à  l i m a ç o n s . — H é r o ï s m e  des  m o n t a g n a r d s  a m e 

n a n t  l e u r  a f f r a n c h i s s e m e n t .

C A N T O N  D E  S A I N T - G A L L , p a g e  3 8 8 .

L e s  b a i n s  de  P f c f f c r s .— S a r g a n s . — L ’a n c i e n  c o u r s  d u  R h i n . — C o s 

t u m e  d u  pays .— Les  Urph'edes. — M œ u r s  des  h a b i t a n s  a c tu e l s  c o m p a -



rcf.s â  ce l le  des  a n c i e n s  S u i s s e s . — V i c t o i r e  d e  F r a s t c n z . — A lts te t tc .—  

L e  l a c  de  C o n s t a n c e . — D e s c r i p t i o n  d e  ses r i v e s . — L a  v i l l e . — J e a n  

H  u s .— H u m e u r  q u e r e l l e u s e  des  v i e u x  S u i s s e s .—  L a  g u e r r e  d u  P l a p — 

p a r t . — L ’e m p e r e u r  M a x i m i l i e n . — E x a s p e ' r a t i o n  m u t u e l l e . — V i c t o i r e  

d e  D o r n a c h . — L e  P e t i t - L a c . — L a  d e n t  d e  l ’e m p e r e u r  C h a r l e s - l c -  

G r o s . — A r e n e n b e r g . — U n  m o t  s u r  l a  T h u r g o v i c . — L e  m a r i a g e  i n 

t e r d i t  a u x  i n d i g e n s  p a r  la  l o i . — S a i n t - G a l l . — L a  V i e i l l e - V i l l e  e t  le 

f a u b o u r g . — R e f lex ion s  e t  fa i ts  h i s t o r i q u e s  a u  s u j e t  d e  l ’a b b a y e . —  

L ’o u r s  d e  la  l e 'g e n d e .— S e c u l a r i s a t i o n  d e  ce c o u v e n t , f â c h e u s e  p o u r  

le  p a y s .

C A N T O N  D ’A P P E N Z E L ,  p a g e  4 i a .

R o u t e  de  S a i n t - G a l l  à  G a i s s . — C a r a c t è r e  et  m œ u r s  des  A p p e n z e l lo i s . —  

D e s c r i p t i o n  d e  G a i s s .— V i c t o i r e  d ’A m s to s s .— R e f l e x io n s  s u r  les c o m 

b a t s  d ’a l o r s  e t  s u r  le s  c a u s e s  de  l a  s u p e ' r io r i t é  des  S u i s s e s . — T r o g e n .  

— L a  l a n d s g e m e i n d e  o u  a s s e m b l é e  d u  p e u p l e  s o u v e r a i n . - — L e s  I lh o d cs  
e x t é r i e u r s  p lu s  a v a n c é s  q u e  les R h o d e s  i n t é r i e u r s . — F a i t s  e t  r é f l ex io n s  

r e l a t i f s  à l’h i s to i r e  d ’A p p e n z e l .— D u r e t é  des  b a i l l i s  d e  l’a b b a y e . —  

A f f r a n c h i s s e m e n t . — S i m p l i c i t é  des  p a y s a n s .— T r a i t  d e  p r é s e n c e  d ’e s 

p r i t  d ’u n  l a n d a m m a n . — A sp e c t  d u  b o u r g  d ’A p p e n z c l .— M œ u r s  p a 

t r i a r c a l e s . — L a  r é f o r m e . — S é p a r a t i o n  de  la  p a r t i e  c a t h o l i q u e  d u  pay s  

d ’a v e c  la  p a r t i e  p r o t e s t a n t e .  —  L ’a u b e r g i s t c - m a g i s t r a t . —  L ’a s c e n s i o n  

d u  S e n t i s  d a n g e r e u s e . — L e  th é  s u i s s e .— Les  f a c t i o n s .— S u p p l i c e  de  

S u t e r . — R e p r é s e n t a t i o n  des  m ystères.— A s p e c t  g e 'n é ra l  de  la  c o n t r é e .

/  — L a  p e t i t e  v i l l e  d e  L i c h t c n s t c i g . —  L a  s o c ié té  de  l e c tu r e .—  Le l o  g — 

g e n b o u r g . — L a  m o n t é e  de  H u m m e l w a l d . — W e s e n . — L e s  t r a v a u x  d e  

l a  L i n t h . — L e  l a c  de  W a l l e n s t a d t . — F r a g m e n t  de  B c n v e n u t o - C c l l i n i .  

— L a  v i l le  de  W a l l e n s t a d t . — S o n  a sp ec t  m i s é r a b l e . — T r a c e s  d u  s é jo u r  

des  R o m a i n s  d a n s  le p a y s .— L a  v i c to i r e  de  N œ f c l s . — L e  g é n é r a l  M o -  

l i t o r . — R e t r a i t e  d e  S o u v a r o w  o p é r é e  a u x  f l a m b e a u x . — G l a r u s . — I n 

d u s t r i e  d u  p a y s .— S o n  a s p e c t .— L e  c o m b a t  j u d i c i a i r e . —  L i n t l h a l . — L e  

f o n d  d e  la v a l l é e . — L e  c h a b z i g r c . —  P a s s a g e  des  A lpes  C l a r i d c s . —  

V a l l é e  e t  v i l l a g e  d ’U n t c r s c h œ c h c n . — P r i è r e  des  p a y s a n s  fa i te  e n  

c o m m u n . —  B u r g l e n  , l i e u  d e  n a i s s a n c e  d e  T e l l . — B e l l e  v u e . — L a  

c i m e  d u  S a i n t - G o t h a r d . — Le c o m p a t r i o t e . — R é f l e x io n s  s u r  la  p a t r i e .  

— V u e  g é n é r a l e  d u  S a i n t - G o t h a r d . — M .  d e  S a u s s u r e  e t  les m o i n e s  

de  l’h o s p ice .



C A N T O N  D U  T E S S I N ,  p a g e  4 5 3 .

P a s s a g e  s u b i i  d e  l a  n a t u r e  d u  n o r d  à c e l le  d u  m i d i . — D i f f e r e n c e  de  

p o p u l a t i o n  , de  l a n g a g e  , e t c .— L a  g o r g e  d e  D a z i o - G r a n d e . — L e  T e s 

s i n . — F f t ' t s  re l a t i f s  à  l’h i s to i r e  d e  ce t te  va l le 'e .— F a ï d o . — M a l p r o p r e t é  

des  h a b i t a t i o n s . — Les  S u is se s  b a t t a n t  les M i l a n a i s  s u r  la  g la ce . -—S a n 

g l a n t e  t r a g é d i e  d u  1 8 e s i è c l e .— T r a c e s  d ’u n e  a n t i q u e  c i v i l i s a t i o n  

e n c o r e  v i s ib l e s  d a n s  le p a y s .— S a  p a u v r e t é . — E m i g r a t i o n  g é n é r a l e . —  

M o d e  de  c u l t u r e ,  p r o d u i t s . — B e l l i n z o n a . — C a r a c t è r e  de  lu d o m i n a 

t i o n  e x e rc é e  i c i  p a r  les p e t i t s  c a n to n s .— A b u s  r é v o l t a n s .— L e u r  e f fe t  

s u r  le  c a r a c t è r e  des  p o p u l a t i o n s . — M œ u r s  p o l i t i q u e s , i n s t i t u t i o n s . —  

E s p r i t  de  f a c t i o n  et  d ’i n t r i g u e . — I g n o r a n c e  des  b asses  c l a s s e s .— L e u r  

c o r r u p t i o n . — C a u s e s  d e  ce tte  d é m o r a l i s a t i o n  g é n é r a l e . — D é p o p u l a 

t i o n  c r o i s s a n t e  d u  p a y s .— L u g a n o . — D e s c r i p t i o n .
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